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Bien Cher aumônier, 

L.e rapport que je reçois sur votre nouvel ouvrage : 
Histoire de l'Hôpital d'Auxonne, est trop favorable pour 
que je ne m'empresse de l'approuver, d'en autoriser l'im- 
pression et de vous en féliciter. 

Vous m'avez déjà procuré cette douce satisfaction de 
vous adresser mes sincères éloges quand je vous ai auto- 
risé à publier vos remarquables travaux sur le séjour et 
les œuvres de sainte Colette dans notre pays de Bour- 
gogne. Ces pages, je le sais, ont été lues avec le plus vif 
intérêt, et j'ai appris avec plaisir que les plus graves 
journaux en ont relevé le mérite. 

\J Histoire de l'Hôpital d'Auxonne est le résultat do 
minutieuses recherches et de renseignements souvent 
importants, toujours précis et d'un grand intérêt. Votre 
récit se déroule avec une suite et une clarté qui provo- 
quent et soutiennent l'attention du lecteur. Vos juge- 
ments sur les hommes et les choses portent un cachet de 
sobriété, de modération et d'impartialité ({u'ori est heu- 
reux de rencontrer dans notre temps. Quant à la forme, 
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votre phrase revêt liabituollomont c^tte simplicité mo- 
deste et grave, qui est la vraie parure et la plus correct* 
élégance du style historique. 

Eu résumé, Y Histoire de l'Hôpital d'Auxonnc sera di- 
gne de sa sœur aînée, YHistoire de Sainte Colette! en 
Bourfjofjncy "et neferaqu'augmenter pour vous, mon cher 
abbé, l'estime des amateurs de monographies et celle 
surtout, beaucoup plus précieuse à vos yeux, de vos bicn- 
aimés confrères. 

Je vous félicite donc de nouveau de ce beau travail, qui 
me prouve combien vous savez mettre à profit les instants 
de liberté que vous laissent vos nombreuses et délicates 
fonctions d'aumônier, dans l'hôpital civil et militaire de 
notre intéressante petite ville d'Auxonne. 

Agréez, bien cher abbé, avec mes paternelles félicita- 
tions, Texpression de mes sentiments les plus affec- 
tueux en Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

•}• François, 
évéqut de Difon. 
(Place du Sceau). 



LETtRE DE M«** L.-A. PeRRAUD , ÉVÊQUE 

D*AUTUN 



ÉVÊCHÉ D'AUTUN 



Autun, le 10 avril Î884. 

Monsieur l'aumônier, 

Vous m'avez fait l'honneur de me dédier votre Histoire 
de l'hôpital d'Auxonnc. J'aurais voulu d'abord vous en 
remercier, puis joindre mes félicitations motivées à cel- 
les de votre vénérable évoque, M^ Rivet. Mais, à peine 
revenu de Rome, je suis obligé de partir pour une visite 
pastorale de plusieurs semaines et je ne puis que souscrire 
au jugement si autorisé porté sur votre travail par le di- 
gne Prélat, dont vous aviez déjà reçu les encouragements 
quand vous aviez publié votre livre smv Sainte Colette et 
les Clarisses en Bourgogne. 

Agréez, je vous prie. Monsieur l'aumônier, l'expression 
de mes sentiments les plus dévoués en Notre-Seigncur. 

f Adolphe-Louis, 

écâque d'Autan, 



Lettre de M»*" Foulon, archevêque 

DE Besançon 



ARCHEVÊCHÉ DE BESANÇON 



Besançon, 12 acril 1884, 

Monsieur l*aum6nier, 

Votre intéressante Histoire de Vhôpital d'Auxonne 
avait pour moi l'attrait particulier d'un récit où l'on parle 
des grandes œuvres accomplies par mes vénérés prédé- 
cesseurs, les archevêques de Besançon ; aussi je l'ai déjà 
parcourue avec un vrai plaisir. 

Ce que je connais déjà de votre travail m'a beaucoup 
plû par la sérieuse érudition et les qualités de modération 
et d'impartialité dont vous y faites preuve. C'est de grand 
cœur que je vous en félicite. 

Recevez, Monsieur l'aumônier, l'assurance de mes sen- 
ments affectueux, 

•J- Joseph, 
archccêquc de Besançon. 



PRÉFACE 



L'Histoire de l'Hôpital d'Auxonne^ que nous 
publions, devait paraître peu de temps après celle 
de Sainte-Colette et des Clarisses en Bourgogne^ 
dont elle est en quelque sorte la suite, à cause 
du voisinage de VAve Maria et de T Hôtel-Dieu, 
de la transformation du monastère de Sainte- 
Colette en hôpital et de l'entrée de plusieurs 
Clarisses dans la Communauté des religieuses 
hospitalières, après la Révolution. Des circons- 
tances indépendantes de notre volonté nous ont 
obligé à interrompre notre travail en 1881 et 
1882. Nous l'avons repris et achevé en i88j. 
Que le Seigneur daigne le bénir ! Il est pour sa 



gloire et celle de son Eglise. Il est aussi une dette 
de reconnaissance payée aux bienfaiteurs de 
notre hôpital, un encouragement pour les reli* 
gieuses hospitalières, les médecins, les adminis- 
trateurs, qui ont l'intelligence du pauvre, — Bea- 
tus qui intelligit super egenum et pauperem ! — et 
nous espérons qu'il sera un sujet d'édification 
pour les malades de Tarmée et du peuple. 

Le lecteur jugera peut-être que l'historien 
comme le préteur devrait négliger les toutes peti- 
tes choses, — de minimis non curât prœtor , — et ne 
pas noter certains petits faits frisant la puérilité ; 
mais il nous a paru que, notre œuvre étant locale, 
ces faits, dépourvus d'une importance générale, 
ont cependant une importance relative, qui 
n'échappera point ni aux habitants d^ A uxonne, ni 
au personnel religieux et laïque de l'Etablisse- 
ment, ni même aux amis du bien s'exerçant sous 
toutes ses formes. Ces derniers tiennent, et avec 
raison, à ce que les œuvres minimes ne soient 
point passées sous silence. Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ne récompense-t-il pas un verre 
d'eau froide donné en son nom? D'ailleurs, 
l'histoire est l'histoire ; elle se complait dans les 
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grands événements et ne se déplaît point dans les 
petits. « Les poils de chèvre, dit T Ecriture, en- 
traient dans la composition du Tabernacle aussi 
bien que Tor et Targent, la pourpre et Técar- 
late (i). » 

Guidé et soutenu par cette pensée, nous avons, 
pour former notre humble gerbe, recueilli les épis 
gras et maigres et nous en avons laissé le moins 
possible au glaneur ; car il y a des champs qu'on 
ne parcourt et des sujets qu'on ne traite pas deux 
fois. 

Ce n'est point dire, pas même insinuer, que 
notre mérite est grand. Nous confessons volon- 
tiers avoir eu à notre disposition des sources où 
il nous a été facile de puiser. Les voici : 

Archives de l'hôpital d'Auxonne^ c'est-à-dire 
les registres des délibérations, les inventaires, les 
livres de la correspondance, les livres des recettes 
et des dépenses, de la pharmacie, des entrées et 
des sorties, de la Communauté, le règlement des 
hospitalières de 1696, le règlement de l'hôpital 
de 1736, et ceux de 1840 et 1873; 

(1) Exode, XXV, 3. — Cf. Bulletin d'Archvolouie du dio- 
cèse de Dijon, n*>2. Article de M. Fr. Grignard. 



XII 

Archives de la ville d'Auxonne, 
Eph^mérides d'Auxonne, 
Histoire manuscrite d'Auxonne, 
Traditions des sœurs de VhôpiLil, 
Notes de l'ahhé Robert, 
Archives départementaleSy 
Archives de l'hôpital de Dole, 
Extraits des Archives des hôpitaux de Beaune et 
de Salins, 

Fouillé du diocèse de Besançon, 
Diverses histoires de la Bourgogne, 

C'est à ces sources que nous renvoyons ceux 
qui voudront bien nous lire, ayant jugé à propos 
de ne les indiquer que rarement au bas de cha- 
que page, pour éviter des répétitions monotones. 

Dans les Archives de la ville d'Auxonne, et 
quelquefois dans notre livre, il est question des 
donnes qui servaient à pourvoir, dans des temps 
de détresse, aux besoins des pauvres et de l'hô- 
pital quand il n'était pas doté ou ne Tjétait pas suf- 
fisamment pour assister ses malades. Ces donnes, 
— il y avait la petite ci \a grande, — étaient des con- 
tributions que s'imposaient les habitants sur l'or- 
dre et sous la surveillance des magistrats. Nous 
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dent à propos de la lèpre et de la léproserie 
d'Auxonne (i). 

Quatre gravures ornent notre volume. La pre- 
mière donne le plan de V hôpital et de VAve Maria^ 
œuvre de M. Duborgia en 1818. M. Olivier, 
ancien architecte, a ajouté à ce plan celui du nou- 
vel hôpital en i88j. Tous les deux, le dernier 
surtout, sont d'une parfaite exactitude. 

La deuxième représente la façade de Yhdpital 
de la rue du Bourgs photographiée par M . Emma- 
nuel Faucillon, d'Auxonne. Cette façade est, en 
1884, telle qu'elle était en 1 548. 

La troisième, faite sur un dessin de M. l'abbé 
Vertet, curé de Premières, d'après un croquis de 
M. Maréchal, capitaine au 32' de ligne, en gar- 
nison à Auxonne en 1838, montre une partie de 
Y hôpital et une partie de VAveMaria^ en l'état où 
ils se trouvaient en 1838, état qui n'avait pas 
changé, d'ailleurs, depuis 1750. 

Enfin, la quatrième est une vue de ïhôpital 
actuel^ d'après une photographie de M. Emma- 
nuel Faucillon combinée avec un dessin de 

é 

M. l'abbé Vertet. 
(l)Cf. BorxïHeitDict.desSciencei, Art. Lèpre. Peste, etc. 
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Ces quatre gravures aideront le lecteur à sui- 
vre notre récit et à se rendre compte des diver- 
ses transformations qui se sont opérées dans les 
bâtiments élevés sur la Motte de la Vieille-Mon- 
naie, appartenant en 1412 a Jean-Sans-Peur, duc 
de Bourgogne. 

V hôpital d'Auxonne s'avance modestement sur 
la route ouverte avec un succès si éclatant par 
ï Hôtel-Dieu de Beaune. Ceux qui auront la cha- 
rité de l'honorer d'un regard bienveillant s'inté- 
resseront peut-être aux joies et aux épreuves 
d'une maison qui nous est chère. 

A. M. D. G. 



Auxonne, loordes Gendres, 27 février 1884. 



PROLOGUE 



Durant les jours de sa vie mortelle, le Fils 
de Dieu, le Verbe incarné, a subi les humilia- 
tions et les douleurs de la pauvreté; mais il 
n'a pas seulement souffert, il a encore con- 
solé toutes les souffrances. Il a passé sa vie 
à essuyer nos pleurs, à guérir les malades, 
secourir les pauvres et relever les petits. 
Ainsi doivent faire après lui tous les chré- 
tiens. C'est ici qu'on peut rappeler cette ma- 
xime de l'Imitation : a Regarder comme un 
bienfait et une gloire la pauvreté et la dou- 
leur quand elles tombent sur nous et les sou- 
lager chez nos frères quand Dieu les leur 
inflige. »> 

Imitatrice par excellence de J.-C, animée 
des mêmes ardeurs, l'Eglise sur la tern^ se 
dévoue aux œuvres charitables. Elle soit par 
expérience ce que c'est que souffrir. 
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De bonne heure, la charité s'organise dans 
l'Eglise. A coté des apôtres, occupés an minis- 
tère de la parole, apparaissent les diacres, 
et, ù leur tête, Etienne, qui distribuent des 
aumônes aux malheureux. Pendant trois 
siècles, les diacres, au nom et sur l'ordre de 
l'évoque , dressent le catalogue des indi- 
gents, et, assistés de saintes veuves, ilsportent 
les vêtements, le pain et l'argentau domicile 
des pauvres et des malades. 

C'était beaucoup, mais ce n'était pas assez. 
Si le paganisme, suivant les doctrines d'Aris- 
tote et de Platon, jetait ses vieillards aux 
viviers et ses enfants débiles ou estropiés 
aux chiens du Forum ou de l'Agora, le chris- 
tianisme, religion de miséricorde, recueillit 
et les enfants et les vieillards. Aussi, après 
Constantin qui lui donna la première place 
dans l'Empire, elle éleva des palais pour les 
orphelins, Orphanotrophiay les pauvres, Pto- 
cheia, les malades, Nosocomia, les vieillards, 
Gerontocomiay les étrangers, AenodocWa. Dans 
toutes les villes et les provinces de l'univers 
romain se dressent des hôpitaux. C'est mer- 
veilleux. Saint Jean Chr>'sostôme en félicite la 
Sainte-Eglise: « Comptez, s'écrie-t-il, com- 
bien l'Eglise nourrit chaque jour de vierges 
et de veuves! Ajoutez-y les détenus dans les 
prisons, les malades dans les hôpitaux, les 
pauvres valides, les étrangers, les infirmes 
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cie» au nord-ouest de In ville. Quatre oiis plus 
tûd, Villeniiu de Saint-Seine relate en ces 
termes l'œuvre de son père : 

« Gie Villemin de Seint-Ceigne, flz de 
monseignor Perron de Seint-Ceigne, foiz fi 
savoir à toz ces qui verrunt ces letres que 
mon sire et père de Seint-Ceigne ha fait 
teil lais et teil ausmone qu'il a coniandé à 
faire en honor de Deu et de Nostre-Dame 
une Maison-I)eu en son tfMTeor à Velers. E 
à cete Maison-Deu et ù ces qui eng denio- 
runta douer fi-enchement et sans nul rete- 
nant lote sa demeure qu'il tenoit ù Velers et 
au fenoige et en l'apendiseet toz prouaiges et 
en totes choses enflne ou il la tenoit aulor 
qu'il passoil de vie ft mort. Lora encore doney 
ûtoziors lusuaire en toz ses bois de Velers 
pormaisener por clorre et por faire toz les 
prouaiges de la maison en totes menières 
senz vendre et senz doney. Et lor a doney 
lespasturespor tote sa terre. » 

Améliorant l'aumosne de son père, Ville- 
min de Saint-Ceigne dit : « Sige voloie vendre 
où doner lou fonz de cete tere et son bois 
ne enguaigiez ne mètre en aultre mein , 
ce ne porroie-je. Et se il arrivoit pour la 
défonte dou bois que li fonz don bois 
tornet ft terre curtivauble, je et mi hoirs 
sériens tenus de doner ù la dite Maison-Deu 
une partie de cete terre au reguart lavesgue de 
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Chalon. » Il offranchit « les habitanz de la 
Maison-Deu de totes prises, de toz droilz, de 
totes coutumes, de totes acoisons, de totes 
corvées et de totes exactions. » Il donne tous 
droits à l'évêque de Chalon sur les person- 
nes et les choses et se soumet d'avance « à 
son excomeniementet son enterdit» s'ils sont 
nécessités. Il termine ainsi: « Et por que 
ceste ausmône soit ferme et estauble, je a 
prie et requis mon chier seignor Hugues, duc 
de Borgoine, du cuy fie la devant dite Maison 
si et que il ceste chose loiet et y mete son scal 
en conformément et en témoignage. » 

L'approbation du duc est ainsi conçue : 
« Gie Hugues duc de Borgoine cuy fié la de- 
vant dite Maison et la dite aumosne si et fais 
savoirà tozcesqui veruntces letres queje por 
Deu et por la prière et la requise du devant dit 
Villemin de Saint-Ceigne ai lou et outroie 
freinchement tote ceste aumosne. Et por- 
que elle soit ferme et estauble faiz mètre mon 
scal en ceste charte en tesmoignage de ceste 
chose. 

Et fut faîz du tens que li nombre de l'In- 
carnation de Nostre Seigneur étoit de mil 
et douze cenz et quarante et quatre ans au 
mois d'octouvre (1). » 

Ce fut un nommé Marchand qui le premier 

m 

{\) Archives muiiicipules d'Auxoniic. 
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sistés d'an autivermilo, qui signa leurs actes 
mortuaires : Fr. Cournaull. 

Vendue pendant la Révolution à des gens 
de Villers-les-Pots, la chapelle de la Levée a 
été achetée en 1867 par Tempereur Napo- 
léon III, en souvenir de Napoléon I", qui 
aimait, pendant son séjour h Auxonne, à y 
prier, et donnée à la ville à la condition 
qu'elle serait rendue au culte. Elle attend 
sa destination. 

Cinquante ans aprOs la fondation de la 
Maison-Dieu de la Levée, la charité auxon- 
naise construisit, à gauche du chemin de 
Labergement, au lieudit encore aujourd'hui 
Pdtisde laMaladière^une maladivrie destinée 
ù recevoir les pauvres malades de la popu- 
lation urbaine et de la population maraî- 
chère. Cette maladrerie avaitsa chapelle qui, 
détruite en 1509, fut rebâtie au milieu du 
cimetière, avec permission de M*"*" l'archevê- 
que de Besançon, par le maire Jean Lebon, 
de Troyes, et le curé Guillaume Naîchard. 

Les patrons de cette chapelle furent : Jean 
Rivel jusqu'en 1572, François Rivel, son fils, 
jusqu'en 1582, et jusqu'en 1586 Philibert 
Rivel, du consentement et de l'autorité de 
Marguerite Boulotte, son aïeule maternelle(l). 

En 1639, et non 1630 comme l'écrit Cour- 

il) Pouillê du diocèse de Bcsaiiron, 16. 
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Les Ursulines ne reslèreiil à Sainte-Anne 
que quatorze ans. En 1823, elles se rangèrent 
imprudemment parmi les adversaires des 
Bourbons. La police et une partie de la popu- 
lation leur cherchèrent querelle et elles aban- 
donnèrent les orphelines, au cri de : Vive 
l'Empereur! Celles-ci demeurèrent deux ans 
au grand Hôpital, et en 1825 la R. Mère Savot, 
supérieure des hospitalières, et ^L Gelot, 
curé, prièrent les administrateurs de confier 
Sainte-Anneaux religieuses de la Charité de 
Besançon, qui depuis cette époque sont char- 
gées de l'orphelinat. 

Avec sa Maison-Dieu de la Levée et sa 
Maladière des Granges, Auxonne possédait 
encore, au XIII* siècle, une Léproserie, à 
une demi-lieue de la ville. Cet établissement 
charitable était situé au delù de l'étang de 
Villers-Rotin, a l'endroit désigné aujour- 
d'hui sous le nom de Croix-de-rHermitage. 

Chez tous les peuples, les lépreux ont 
inspiré de l'horreur et du dégoût, et ont vécu 
séparés des autres hommes, grâce aux lois 
et aux coutumes. Qui dira leur infortune ? 
L'Eglise eut pitié d'eux et leur fonda des 
maisons spéciales, sous le vocable de saint 
Lazare, qu'elle appela Léproseries, Ladreries 
ou Lazarets. Les malheureux ladres vivaient 
là comme morts au monde. Ils n'en sortaient 
que pour un motif grave et pour peu de 
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raconte riiisloire de cette furieuse et iiiouie 
peste, nfln que si penchnit vostrc vie, il en 
survient quelqu'une qui luy soit semblable 
vous sachiez de quelle nature elle est, et 
sovez en estât d'v renn^dier. 

Elle commence en janvier et dura sept mois 
pendant lesquels elles parut sous deux visa- 
ges : 1° Durant les deux premiers mois, elle 
fut accompagnée d'une fièvre continue et d'un 
crachement de sang ; tous ceux qui en étoient 
frappez mouroient en trois jours. 2*" Pendant 
les autres mois, elle étoit bien suivie de la 
fièvre continue, mais outre cela, elle estoit 
accompagnée de tumeurs et d'anthrax qui 
paroissent dans les parties extérieures du 
corps, principalement sous les aisselles et 
auxeignes. Ceux qui en étoient frappez mou- 
roient dans cinq jours. On prenoit le mal 
non-seulement en se visitant, mais encore 
en se regardant, de sorte qu'on mouroit sans 
service, sans valets; les hommes estoient 
ensevelis sans prêtres et sans les secours de 
nostre religion ; le pèreabandonnoit le fils et 
le fils n'approchoit pas son pore. Je dois 
l'appeler grande, car elle parcourut presque 
tout le monde. Elle commença en Orient, 
passa dans l'Occident et fut si furieuse qu'à 
peine la quatrième partie des hommes en 
échappa... 

Pour le traitement de ceste peste, on tra- 



- 14 - 

la zedoarin de chacun deux dragmes, des 
deux aristoloches, de la racine de gentiane, 
de la tormentille, de la racine d'angélique, 
du diactame, de la racine d'année, de cha- 
cun un dragme et demi, de la sauge , de la 
rue, du baume crespé,du polemenon, de cha- 
cun un dragme, des greines de laurier, du 
doronic, du saffran, de la greine d'oseille, 
de celle de citron et de basilic, du mastic, de 
l'encens, du bol d'Arménie, de la terre sigil- 
lée, du spodium, de l'os du cœur d'un cerf, 
des raclures d'ivoire, des perles, des frag- 
ments de saphyrs, d'esmeraude, de corail 
rouge , du bois d'aloes, du sandal rouge et 
citrin, de chacun demi dragme, de la con- 
serve de rose, debuglose, de nenufar et d'ex- 
cellente theriaque, de chacun une once, de 
sucre fin trois livres, faites un electuaire avec 
de l'eau de scabieuse et de rose et tant soy 
peu de camphre. — J'en prenois comme delà 
theriaque et je m'en garantis par la grâce de 
Dieu (1). » 

Quand le fléau de la peste eut disparu, 
gràceaux précautions hygiéniques, la lépro- 
serie changea de destination et devint un 
ermitage qui prit le vocable de Saint- 



(1) La Grande Chirurgie de Guy de C'hauliao, faite en 
13G3, traduite par Çiniou Mingolousaulx en 1C71. (Des 
Exiturei? et pujstules, 410}. 
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Remy. En 1700, dit Courlépée, il existait 
encore. On croit qiie sa destruction eut lieu 
en 1730. 

Ces divci^s établissements hospitaliers suf- 
firent longtemps à abriter les pauvres ma- 
lades ; mais il vint une époque où les guerres 
avec les Anglais engendrèrent une misère 
profonde et nécessitèrent l'organisation et le 
d<5veloppement de la charité. 

C'est de ce moment que date l'hôpital 
d'Auxonne. 



CHAPITRE PREMIER 



L'Hôpital d'Auxonnc (1374 à 1)95) 



I/hôpital d*Auxonne fut construit en 1374, au fau- 
bourg Pantesson, entre la Maladière et la ville. 

Tous les habitants, encourageas par les paroles et 
les aumônes du curé Laurent de Grayaco et du maire 
Perrenot de Mailly, y coopérèrent. 

Ce n'était alors qu'une pauvre maison où quelques 
malades et blessés recevaient des soins. De saintes 
filles du monde, la plupart tertiaires de SaiAt-Fran- 
çois d'Assise, ayant pour patronne sainte Elisabeth 
de Hongrie, se constituaient leurs servantes. Elles ne 
s*astreignaient point à demeurer toujours à l'hôpital. 
Souvent elles cédaient leur place à d'autres person- 
nes pieuses qui, à tour de rôle, comme on le voit 
dans la vie des Saints, visitaient les malades et leur 
laissaient une aumône avec une parole de consola- 
tion. 

Si humble qu'il fut, l'hôpital était suffisant alors. 
Les familles riches n'y envoyaient point leurs servi- 
teurs. Les enfants aimaient leurs vieux parents et se 

i 
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sacrifiaient pour les assister dans leurs cliauniières. 
Les pauvres, connue tous les gens de leur époque, 
savaient souffrir. Le moindre malaise qui, de nos 
jours, fait pousser des gémissements aux douillets, 
n était point une raison assez grave pour inspirer le 
désir d'entrer à l'Hôtel -Dieu. Enlin, Tesprit deconfra- 
ternelvoisinage inspirait aux habitants d'une même 
rue le dévouement envers leurs malades. Ils leur por- 
taient à domicile la nourriture, les médicaments, les 
vêtements, et les dispensaient ainsi de demander un 
gite à riiopital. 

La Maison-Dieu du faubourg Pantesson eut une 
trop courte existence pour avoir une histoire. 

En 1418, elle fut la proie d*un incendie allumé 
par imprudence et activé par un vent de bise. Les 
Auxonnais la disputèrent en vain aux flammes; tout, 
jusqu'au mobilier, fut perdu. Il restait une chose qui 
répare les ruines et remplace les mobiliers, c'était 
la charité, cette reine des vertus chrétiennes, à la- 
quelle une grande sainte, Colette Boellet, avait élevé 
un trône dans les cœurs des enfants d'Auxonne. Pen- 
dant cinq ans,de 1412 àl417,lacélèbreClarisse,touten 
formant à la vie séraphique ses religieuses du couvent 
de r^li'^Mrtr/a, se dévoua aux pauvres. Elle mendia 
pour eux. Aussi ils arrivaient en foule aux portes du 
monastère et recevaient de ses niainslepain et le vin, 
quelquefois miraculeux, nécessaires à leur subsis- 
tance. 

Frappé des exemples et des paroles de sainte 
Colette, messire Nicolas Testolin, curé d'Auxonne, 
entretint le feu sacré du dévouement chez ses paroi- 
siens, et, en 1420, ceux-ci, aprèsavoirreçu dès le mois 
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permit de faire battre à la Monnaie mille marcs d'ar- 
gent et de couper des bois de construction dans ses 
forêts de Pontailler, Laperrière et Soirans (i). 

Malgré la générosité du prince, il n*y avait plus 
d'hôpital à Auxonne. C'était un vide regrettable et 
d'autant plus qu'il y eut en 1424 et en 1425, « peste 
et famine horrible. » Les maïeurs et eschevins, dit 
dom Plancher, apprenant que leur bon duc était à 
Citeaux, s*en allèrent solliciter son concours pour 
soulager la grande misère du peuple. Philippe, très 
à l'étroit, ne put que gémir avec eux sur les maux 
qui les accablaient (2). 

Pendant onze ans, les Âuxonnais se livrent au 
travail pour réparer leurs ruines. Dispensés de toute 
taille au duc, ils emploient leurs économies à 
fortifier leur ville. Ils élèvent la tour de Châtillon, 
construisent la porte Pantcsson, jettent des moulins 
sur la Saône, et, encouragés par le pape Martin V, 
consolident l'église, bâtissent en l'honneur de la 
Vierge une nouvelle chapelle à la Levée, et n'ou- 
blient pas les pauvres. « Ils se taillent pour les 
pourventoir. » Un pieux échevin, Amiot-Regnard, 
adresse en leur faveur un appel à la charité 
publique et donne l'exemple. Possédant une mai- 
son dans la rue du Bourg, il la transforme en hôpi- 
tal. Le maïeur Etienne Serin le remercie au nom de 
ses compatriotes. Ceux-ci le meublent, et les plus 
riches, exhortés par le curé Testolin, servent aux 
malades des portions de pain, de viande et de vin. 



(1; Epliémérides. Dom Planclior. 
(2) Dom Plancher, II, 217. 



»}j. 
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Jean Gryot, imitateur de Hugues Rougeot, a cède et 
lègue aux pauvres malades un journal de terre. • 

Ces fondations ne sont pas importantes; mais les 
grandes familles d'Auxonne, obligées d'entretenir leur 
ville sur le pied de guerre, de participer aux expédi- 
tions ruineuses de Philippe-le-Bon et de Charles-le- 
Téméraire, ont besoin de leurs maigres ressources 
et ne peuvent s'en dessaisira perpétuité. Elles pren- 
nent sur leurs revenus annuels la part des malheu- 
reux. «Par septmaine ungehascune elles pourventent 
les povres qui sont loigéz à l'hôpital. « 

En ce temps-là, on parlait beaucoup de Nicolas 
RoUin, chancelier de Philippe-lc Bon, et de Guigone 
de Salins, sa femme, qui venaient de bâtir et de doter 
le magnitique Hôtel-Dieu de Beaune; on louait leur 
œuvre. Personne à Auxonne n'avait comme eux 
quarante mille livres de rente, mais leur exemple 
salutaire fut suivi de loin aux yeux des mortels, de 
près aux yeux de Dieu, qui loue l'obole de la veuve 
et dit à chaque homme par la bouche de ïobie : « Si tu 
as beaucoup, donne beaucoup, si tu as peu, donne 
peu, mais de bon cœur.» 

Pénétrée de ces paroles, une sainte dame, Guille- 
mette, dont le nom est resté populaire, résolut de 
venir en aide au maire Huguenin Courtois, auxéche- 
vins et au curé Guillaume Naichard, qui agrandis- 
saient THôtel-Dieu. Dans un testament fait en 149:2, 
« le cinquième jour après la festc des trépassez, » elle 
lègue « à riiospital qui novellement se faict, s'édifie 
et se fonde, tous ses biens et sa maison asseize devant 
réglise, qui feut à feu messire de Billey. » Son mari 
Jehan Froissard lui laisse toute liberté de disposer 
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mis fraude en leur pain, 13 linceuls, une taie de lit, 
une nape, un viel coffre en bois fermant à clé, 2 ser- 
viettes. En l'aultre chambre haulte, i chazlits et un 
litz de plume. — En la chambre basse, sur la rue, 
1 chazlitsur lequel est le lit de Guillemette, hospita- 
lière, lequel elle a donné à Thospital et est garni de 
coussins, linceul et couverte, une grande arche et 
deux petites de bois, ferrées et fermant à clé, un 
petit coffre servant de marche-piés , une petite 
armoire à deux fenestres , deux caisses et une 
pair de chenéz en fer. En Tautre chambre basse ou 
couchent les pauvres, une couché te, i grands chaz- 
lits et un petit, 4 litz garnis de coussins et 4 méchan- 
tes couvertures, plus une en toile. » 

Le service demandait à être amélioré, mais l'argent 
manquait. 

La reconstruction de la Levée, en 1489, l'acquisi- 
tion de riiôtel-de- ville, en 1493, la construction de 
la porte de Comté, en 1503, les grandes dépenses 
•occasionnées par la peste de 1506 et 1507, parle pas- 
sage de 25,000 Suisses se dirigeant sur Dijon pour 
Tassiéger, les quêtes faites à domicile pour fortifier la 
ville et la flanquer des tours de FHorloge, du Curé, 
des Lombards, et de la tourCorbin en 1524, la con- 
tribution pour la rançon de François I" prisonnier 
à Madrid, en 1525, la réédification des halles en 1535, 
et les inondations de 1539 , épuisèrent jusqu'au 
€ dernier engrogne et jusqu'au dernier gros. » Cène 
futqu'en 1548 que l'Hôtel-Dieu, si longtemps négligé, 
reçut d'importantes améliorations. En cette année, 
sur l'initiative du maire Nicolas Chisseret, de 1 eche- 
vin Perrenot Camus , ancien maïeur , père de 
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Porrin Lcniercicr, toiicliés par les paroles et les exem- 
ples tic leur curé, Jean Trébillon, les habifanls « lircnt 
grande donne. » 

Une partie de celte donne fut allouée à rHôlel- 
Dieu pour le soulagement des malades. Parmi eux 
se trouve, le 24 décembre 1578, Estevenin Dry, dit le 
Brùleu, intendant du haut et puissant baron de 
Saint-Goëme, adversaire redoutable du vicomte de 
Tavanne, gouverneur d'Auxonne, ardent partisan 
de la Ligue. Estevenin Dry sortait de la prison où on 
l'avait enfermé comme voleur et sacrilège. C'est sur 
son lit d'hôpital qu'il apprit sa condamnation à mort. 
Aussi rusé qu'audacieux, il s'empara du cadavre de 
son voisin qui venait de décider, le déposa sur sa 
couche à lui, s'étendit sur le lit mortuaire, et s'enve- 
loppa d'un linceul. On le prit pour le trépassé et on 
le descendit sur une civière à la chapelle, dont une 
porte donnait sur la rue. Laissé seul pendant la nuit, 
le faux défunt s'évada et échappa à la peine capitale. 
M. A. Deleuze, auteur du Vicomte de Tavamie, où 
cette histoire est racontée, écrit qu'à cette époque les 
salles étaient desservies par des religieuses, « ces 
saintes (illes que la foi chrétienne, toute d'amour, a 
vouées au soulagement des misères physiques et 
morales de l'humanité. » Tout en rendant justice à la 
bienveillance de sa plume, nous sommes obligé de 
dire que les sœurs n'entrèrent à l'Hôtel-Dieu que 
cent ans plus tard. 

Pendant huit années, l'hôpital suffit à ses obliga- 
tions ordinaires. Mais en li>8:2, la cité lui vint en aide. 
La j)este, api)ortée h Auxonne par des marchands qui 
revenaient de la foire de Ciel, en Bresse, sévit de 
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nouveau et sema dans les fannlles riiorrible niisore. 
Auxonne compta ses ressources et les réserva pour 
ses seuls enfants. D^s sentinelles placées à chaque 
porte empêchèrent les étrangers d'entrer. Toutefois, 
on fit exception pour les pauvres voyageurs extrê- 
mement « besoigneux, » à qui le gouverneur de l'hô- 
pital remit quelque viatique (i). Malgré ces précau- 
tions, les malheureux se multiplient et l'année 1586 
parait avec trois cent quarante-huit mendiants. La 
ville et l'hôpital leur distribuent de l'orge et du fro- 
ment. 

Les Auxonnais furent grandement éprouvés, cette 
année 1586. Jean de Saulx, vicomte de Tavanne, 
gouverneur et propriétaire du château fort d'Auxoime, 
qu'il avait acheté 10,000 fr., séduit par Mayenne, 
abandonna Henri III pour passer aux Ligueurs. La 
ville resta lidèle au roi. Tavanne se vengea, lit périr 
un prêtre chef de la résistance k ses volontés, et 
greva les habitants de lourds impôts. Ceux-ci 
s'emparèrent de lui le T' novembre et l'enfermèrent 
dans une tour à Pagny. Il s'évada et essaya de 
reprendre Auxonne, mais les Auxonnais, commandés 
par le marquis dePluveau, repoussèrent les troupes 
du vicomte et ouvrirent leurs portes au baron de 
Sennecey, sire de Bauffremont. Pendant cette lutte 
contre la Ligue, la maladie ravagea la cité et fit de 
nombreuses victimes à l'hôpital. I^ chiffre n'en est 
pas connu, mais on le devine par ces mots des archi- 
ves : « Grande mortalité à l'Hôtel-Dieu. » Le curé 
Jean Trébillon et le maire, noble Perrin Lemercier, 

■ 

(1) Ephém. auxou.— .\rchiveïi de l'Hùpital, 1582. 
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eurent, en ces tristes oirci^nstances, une conduite 
digne de tous éloges. 

Les troubles de la Ligue arrêtèrent rexpansion de 
la charité. L*Hôtel-Dieud*Auxonnen*augmenta guère 
son patrimoine. Il se contenta de sa part proportion- 
nelle dans les c donnes de blé, d'orge et d'argent. » 
Des temps meilleurs ne sont pas loin. 

Henri III meurt assassiné par Jacques Clément Le 
i" août io8i, Henri IV, le bon roi, lui succède, et 
panse les plaies de son peuple; il ramène la paix, la 
liberté et le travail. La maison des malades a besoin 
d'être secourue, tant elle est pauvre. En 1594, les 
directeurs amodient par adjudication les biens de 
l'Hôtel -Dieu. Les feux s'éteignent sur l'enchère de 
Jean Lechien portée à 90 fr. de redevance annuelle. 
Si à cette somme on ajoute une rente perpétuelle de 
13 livres créée, le il juillet 1380, par Pierre Paris, 
bourgeois, et une autre de 3 livres donnée le 9 mars 
1591 par Guillemetle Boillaud, femme d'honorable 
Nicolas Guye, on aura une idée de la dotation de 
riiôpital. 



CHAPITRE II 



L' Hôpital d'Auxonne (1595 à 1680) 



L*hôpital de la rue du Bourg a traversé des temps 
difficiles. Soutenu par la ville, il a rendu des services 
signalés, mais à Tépoque où nous sommes arrivés, il 
est Tobjet de critiques plus ou moins méritées. Vers la 
fin de 159S, plusieurs personnes de Labergement et 
de Flagey moururent de la peste. Cet accident sema 
la panique dans les villages voisins d*Auxonne. Les 
mendiants fuyant le mal se réfugièrent dans la ville 
et l'y apportèrent. Le maire Jean Bretin, avocat, et 
les échevins les expulsèrent ; mais il était trop tard : 
le fléau frappait des coups terribles et multipliés. Il 
choisit ses quatre premières victimes dans la maison 
de Jacques Borthon, proche de Thôpital. L'imagina- 
tion populaire, toujours féconde, ne chercha point 
ni à Labergement ni à Flagey la cause de la mortalité ; 
elle vit, dans THôtel-Dieu, un foyer de pestilence. 
Cette accusation rencontra des amis et des ennemis. 
Les uns jurèrent la perte de la maison des pauvres, 
disant que les malades privés d'air ne pouvaient y 
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r^v,ii\rr-r !a firil»-: >> aiilivf la JfitPiiJîrenl, disant 
ji^? birrifails ••t iri«Ji«iuârit le iî*»»\^n daint-lii^rer les 
parlitfS «Ii'-f»?i;tueu5ès. 

L'IiMpital ri'eajliâppd p<:»înt à la condamnation ; le 
quartier ou il était situe était mal noté au point de 
vue hygiénique. 

]j^< hommes compétents œnvainquirent les direc- 
teurs de la m^cesslté de transporter ailleurs môtel- 
Weu. C^ux-ci raliénèrent et en éditèrent un autre à 
la hâte, sur une partie de la Vieille-3Ionnaie, dont la 
moitié du terrain avait été cédée, en 1412, à sainte 
Colette par Jean-Sans-I'eur, pour son couvent de 
YAve Maria. 

I/endroit était solitaire et bien aéré; les malades 
n entendaient ni le bruit des voitures ni celui des 
passants, et pouvaient y réchauiTer au soleil leurs 
membres endoloris. Durant leui's insomnies, ils 
priaient avec les Clarisses quand la cloche de minuit 
sonnait njatines; ils étaient comme bercés par les 
douces psalmodies des recluses qui soupii^ient leurs 
oraisons pour les pécheurs et les infortunés. 

La précipitation est mauvaise conseillère. Les 
nouveaux bâtiments hâtivement construits eurent 
l)osoin bientôt de réparations radicales. Il fal- 
lut (le Targent : < Monnoye faict tovt , > disait 
une inscription gravée en lettres rouges sur une 
porte voisine. Le moment était critique. Où trouver 
(le Targenty La caisse de rH()teI-Dieu était vide, le 
patrimoine des pauvres ne se louait que 120 livres. 
Des cd'urs généreux s'émurent, et quelques fonda- 
tions raugmentèrent. Pierre Rigollet, seigneur delà 
Chaume, (M)nsoiller du roi Henri IV, greflier en chef 
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des Elats dp Bourgogne, passant à Auxonne le 
:27 mars 1599, versa entre les mains du directeur une 
aumône de 300 livres. Claude Guyot, marchand à 
Auxonne, fit, le 22 mai IGOo, une rente annuelle de 
23 livres et donna « unefaulx dcprcys. »Pour écono- 
miser les deniers de Thôpilal, Claude Jurain, maire, 
avocat de quelque notoriété et historien de sa 
ville natale, établit en faveur de rHôtel-Dicu, du 
consentement des échevins, le droit des langues sur 
les boucheries. Pendant le carême, le directeur de 
riiôpital allait « à la tuerie » et réclamait les langues 
des animaux tués et les faisait porter à THôtel-Dieu 
où elles servaient h ralimentation des malades. Ce 
droit se conserva jusqu'en 1750. 

Néanmoins les réparations et Tagrandissementde 
l'hôpital pressaient. Pour les hâter, un bourgeois 
nommé Hugues Surmain donna le 10 août 1G20 
900 livres. Trois ans plus tard, M. Bouhier, conseil- 
ler aux requêtes à Dijon, fournit à la même mtention 
1,000 livres. Les directeurs lui témoignèrent leur re- 
connaissance en perpétuant le souvenir de sa généro- 
sité par cette inscription lapidaire conservée encore 
aujourd'hui : a M. Bouhier, conseiller aux requêtes à 
« Dijon, a donné céans mille livres à la charge de 
« dire tous les jours l'hymne Ave Maris Stella, 
« comme aussi de dire tousles vendredisles troisorai- 
t sons, la l'* Ecclesiœ tuœ, la S^ Omnipotens Deus qui 
« vivorum, la 3* pour le Roy; laquelle somme a esté 
« employée à réparer ceste maison. Priez Dieu pour 
« luy, 1623. » 

Les dons sont rares à c<?tte époque. Les familles 
auxonnaises s'intéressent au couvent <les cfipucins 
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qu'elles ont appelés et à celui des UrsuHnes venues 
lie Cliaumont pour instruire leurs enfants. De plus 
la ville dépense ses retenus à réparer ses remparts 
et ses tours et à bâtir des corps de garde. L*Hôtel- 
Dieu n est cependant p<:*int complètement oublié. 
Les maires Antoine Jurain, Hugues Jannon-, Hugues 
Morel et les échevins permettent aux directeurs de 
construire un fuur à cliaux et à briques et de ramas- 
ser pour la cuisson le bois mort de la forêt des Gro- 
clières. L'indigence rendit presque vaine la faveur 
municipale. Le four s*éleva lentement. La chaux et la 
brique se faisaient attendre, les réparations chômè- 
rent. 1^ misère de 1628 et celle de 1630, suite de la 
contagion, absorbèrent les aumônes qui montèrent 
jusqu'à 400 livres par mois. En 16^, le 14 décem* 
bre, le Parlement de Dijon avait rendu cette ordon- 
nance : c A la requeste des maire et eschevins 
d*Auxonne, les habitants privilégiés d'icelle ville 
seront imposés à la nourriture et Tentretiennement 
(les pauvres durant la contagion, suivant leurs facul- 
tés (1). » Mais vers la mi-avril 1631, les entrepri- 
ses étaient achevées. 

Les directeurs prièrent les prêlrcs d'appeler les 
Mnédictions divines sur le nouvel Hôtel-Dieu. Le 
curé Bénigne Viard donna une grande pompe à la 
solennité ; il convoqua le maire et les échevins, le 
gouverneur du château et ses soldats, les capucins 
et les franciscains de Y Ave Maria, les corporations 
et confréries. Le l*' mai 1631, une procession géné- 
rale se forma à Téglise Notre-Dame et se rendit à 

(l)Oi-iloiinaiicc du Pailenioiit, 1G2S. 
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inT^iqua le n^'^in du Seigneur ■ le suppliant de 
lienir cette iiuiid«.Hi. tous ceux qui Tliabitaient et 
de\ aient rtiabitcr. afin que la patience, Thumilité, 
la U:*nté. la d«>uceur. la pratique de toutes les vertus, 
la reconnaissance envers Dieu le Père, le Fils et le 
Saiut-Lspht en fissent un lieu cher au ciel. » Il passa 
dans chaque salle Faspergeant d'eau sainte ainsi que 
les lits. Les malades rayonnaieut de joie; ils étaient 
K*s héros de la tête. Le clergé et les directeurs leur 
laissèrent un agréable souvenir de Tinauguration du 
palais des pauvres; ils leur distribuèrent des aimid- 
nés, du vin et quelques mets choisis. La procession 
reprit le chemin de Téglise au chant du Magnificat. 
\je clergé dWuxonne s'intéressa, en ce jour, d*une 
manière notable au sort de Thôpital. Sur sa propo- 
sition, le conseil de fabrique de 1 église Notre-Dame 
ivsolut d'abandonner pendant trois ans à THôtel- 
Dieu ses droits sur les bois de construction qu'on 
enlevait des Croeh^res. Cette générosité fut d'un bon 
exemple. Le 30 juin i63l« Antoine Jurain, antique 
maieur, et sa femme Catherine Rivel, persuadés que 

Jôsus-Chrisi est la pierre stable, 
L'homme de bien son instiiiment, 
L'aumosne, la cliaux, le sable, 
El la charité le complément (1), 

• do Ihmi gréz, franche et pure voulonté, mehus de dévo- 
tion et piété pour le salut de leurs âmes et celles de tous 
fidèles cImHienset catholiques, fondèrent à perpétui- 
tez, moyeimant i,400 livres, dans la chapelle de l'Hô- 

ll)Jumiu, IGl. 
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aux (lipecleups de combler cette lacune, et le 23 sep- 
tembre, en la fêle (leNutre-Dame-de-la-Merci, la Fami- 
liarité bénit la «petite Huguette. » C'est ainsi que les 
malades nommèrent la jeune cloche qui, solitaire dans 
sa tour, devait tinter l'agonie de plusieurs d'entre 
eux. Les cloches des hôpitaux pleurent plus sou- 
vent qu'elles ne chantent; leur note est rarement 
joyeuse. • 

La cloche de l'Hôtel-Dieu eut pour parrain M. Hu- 
gues Jannel, prêtre, et pour marraine dame Anne 
Carré, épouse de noble Jean de La Croix, seigneur de 
Villêrs-les-Pots, tous deux dignes de cet honneur 
par leurs vertus et leurs largesses. La petite Huguelte 
vécut 73 ans. La foudre la brisa en 1706. On la refon- 
dit en 1707, au mois d'avril. Elle changea de nom; mais 
elle existe encore. Voici ce qu'elle nous dit sur son his- 
toire: «J'ai été bénite le 16 juin 1707, et j'ai eu pour par 
rainet marraine M. Jacques Pelletier, fils de M. Pelle- 
tier, conseiller aux Comptes à Dole, vicomte-maïeur et 
perpétuelde la ville d'Auxonne et demoiselle Catherine 
Arnoulph, fille de M. Arnoulph, contrôleur aux guer- 
res, directeur de cet Hôtel-Dieu. Yoxmea ierrordœnuh 
num. » D'un côté, on voit la Sainte-Vierge, un scep- 
tre dans la main gauche, portant sur son bras droit 
l'enfant Jésus, Salvator mundi \ d'un autre côté, le 
Christ en croix assisté de sa Mère et de saint Jean, le 
disciple blen-aimé. 

La reconstruction et l'agrandissement de l'Hôtel- 
Dieu se produisirent à une époque opportune. La 
Providence, qui donne aux grands maux les grands 
remèdes, l'avait préparé pour recevoir les malheu- 
reux dans les années calamiteuscs 1635 et 1636. 



ie l± ^yiiJL Ea^Vdift^Ihf^i'iiit^ Hf^jCiL qui fut sis fois 
cn:i:r»*. >ir«i « iii pîiivr»'< •!•* ril»>lel-Dieu, 19 jour- 
LAr^ tie ûerre «H U iiA^'^A^rvs de {^rers sur Labei^- 
mieiit ' «itxit il i^Uit âei^aecr. i à U charge par les 
dir«cteu£^ ^ Sûre «A^iebrer chaseuD an à perpé- 
tuitte. le d> ai.4is;. une messe tAsSddereqmi^m pour 
le r^j^ de s«xi àiue. • 

i>s auiiW»<ies sont «fun bxk exemple. Grèce a la foi 
%i%eet 6?o>iwieiJecetteê(i*)que.eUes en appellent d*aih 
trâ^. Cest bèen à profj»j6. car les mauvais jours arri- 
vent chargés de maux. En l&U. Pierre Commeau, 
conseiller du roi. maieur de Dijon, écrit : « Nous 
sommes aile. le 5 «)cti>bre. en la ville dWuxonne, où 
estant ont comparu les eschevins et le scindicq qui 
nous ont remontnf la misère à laquelle ils sont ré- 
duits et qu on peut voir au doigt et à Tceil. Et, le 
6 octobre, nous avons visité de pot en pot les feux en 
chascune rue et recogneut — que beaucoup d'habi- 
tants couchent sur la paille et n'ont pas molen 
d*achepter du blé <!>. > La maison des pauvres eut 
besoin de secours. Le 23 juin Ift44, Perrelte Monin, 
épouse de Jean Bizot, avocat, c abandonna à Thospi- 
tal deux féaux de preys asseis en la prayrie de Tille- 
nay sur le biez de Ciel partant ; > le 2 septembre 165:2, 
Jacquette Valotte, femme de Rossignol, soldat de la 
garnison du Château, sa maison rue des Lisses ; le 
3 octobre i6o3, Jacques Verpillet, son meiz et sa 
maison rue du Cbaignel ; le 31 janvier 1658, Pier- 
rette AmoulpR, veuve de Jean Paris, secrétaire de la 
Chambre du roi, t le meiz, maison, jardin, rue delà 

(1) Archives départementales. 
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Ofcjrt * 3à «^feifit* -i? >-.ir? •fi:<D{ttlriotes. les pau- 
vre malids «fc rfr;<i?{-Iwa a'ffUîmt point des 
étna^ers ptr-cr !i!$ ç«r*»xisi3«es ^ie distiDCtioD qui 
pftjsaieQt par Aux-iioop?. En I^^SiSL ils reçurent It visite 
d'an prince da SAînt-Empire. rêminentissime M^ Ao- 
tûine^^ierre de Grimoii^Qt. Anrbevêque de Besançon, 
que la rev^xioaiisance pi>palaire surnomma le Bar- 
nmée «le la Franofae-Ojaité. Ce pieux prélat les en- 
cc»uragpa. les Urnit et leur laissa des largesses comme 
il savait en semer dans le cours de ses tournées 
pastorales. Le duc d*Epem«jn. gouverneur du Châ- 
teau, le maire Hugues Surmain, le curé Hugues Jan- 
non, interprétèrent au charitable archevêque la 
reconnaissance des malades civils ou militaires. 

Deux ans plus tard, le 10 février 1668, Louis XIV, 
alors dans toute sa gloire, se trouvant à Auxonne, 
où il apprit la prise de Besançon par le grand Condé, 
visita les vétérans soignés à THôtel-Dieu, et leur 
parla avec Tintérét et le respect dont était capable le 
fondateur de THôtel des Invalides. 

Pour perpétuer le souvenir du passage du roi, 
Huberte Jannon, épouse de )I. Du Bousquet, conseil- 
ler de Louis XIV, donna à Fhôpital, le \i décem- 
bre 1669, une maison rue des Pelletiers, et Denis 
Marin de la Chastaigneraie, illustre auxonnais, inten- 
dant des finances, ami de Golbert, versa entre les 
mains du receveur de THôtel-Dieu la somme de 
1,200 livres. D*ailleurs, le grand monarque devait 
revoir sa bonne ville d'Auxonne à la fin de juin 1674. 
Il venait de conquérir pour la seconde fois la Fran- 
che-Comté. Besançon, Dole, Salins lui avaient ouvert 
leurs portes après une héroïque résistance. Auxonne 
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• 

fêla le roi vainqueur. Le gouverneur Jean -Baptiste 
de Montrichard, escorté de ses vétérans, le curé 
Hugues Jannon, accompagné de ses vicaires et des 
familiers, le maire Jean de La Croix, entouré des 
échevins, le complimentèrent en forts beaux termes. 
Louis XIV, sensible au témoignage de fidélité de la 
ville, lui confirma ses privilèges et lit compléter son 
système de fortifications par Vauban; il revit les ma- 
lades et rappela à leurs Directeurs Tédit royal de 1G62 
sur les hôpitaux. Que portait cet édit et quels furent 
ses résultats pour notre Hôtel- Dieu ? 



CHAPITRE III 



L'Hôpital d'Auxonne (1680 à 1700) 



Louis XIV, en juin 1662, ordonna, par un édit, 
adressé aux maires et auxéchevins de son royaume, 
d'établir des hôpitaux dans les villes et bourgs de 
France. Le sieur Boucliu, intendant de justice en 
Bourgogne et en Bresse, transmit à Claude Guye, 
seigneur de Labergcment, maire d'Auxonne, les or- 
dres royaux. Claude Guye convoqua ses échevins en 
séance extraordinaire et avec eux répondit au sieur 
Bouchu que, longtemps avant l'ordonnance du roi, 
la ville d'Auxonne était dotée d'un hôpital. Mais 
comme l'édit portait que les hôpitaux devaient être 
confiés à la garde de religieuses hospitalières, les 
directeurs demandèrent des sujets à l'hôpital de 
Beaune. La comnmnaulé de Beaune engagée envers 
d'autres établissements ne put en fournir. On pensa 
aux filles de la charité de Saint-Vincent-de-Paul; 
mais elles suffisaient à peine à quelques grandes 
villes. La famille dos hospitalières de Dijon, qui nais- 
sait sous la direction du B. Bénigne Joly, était trop 
restreinte pour sa propre tache. Il fallut attendre ; 
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rhopital de Dole céderait à celui d*Auxonne deux 
religieuses et l'invita à se rendre à Dole accompagné 
des directeurs et des médecins pour y passer un 
traité, le 30 octobre. La nouvelle produisit la plus 
heureuse impression parmi les Auxonnais. Ils remer- 
cièrent et félicitèrent leur maleur de son initiative. 
Encouragés dans le bien par leurs compatriotes, 
Claude de La Ramisse, Jean de La Ramisse, son frère, 
échevin, Pierre Borthon, antique maïeur, Nicolas 
Viard, praticien-chirurgien, et Jean-Baptiste Guchot, 
docteur en médecine, partirent pour Dole le 30 octo- 
bre. Ils se réunirent chez le notaire royal Durien, 
avec les administrateurs de THôtel-Dieu, pour y éta- 
blir leurs conventions. M. d'Hotelans présidait. Il 
prit la parole et lut à rassemblée le sommaire des 
règles et observances du grand Hôtel-Dieu de Baulne 
et qui se doit obseiver dans celui de Dole ensuite du 
traité reçu de Monreau, le 17 septembre 1663^ ratifié 
au conseil du 91 dudit mou'i de septembre et approuvé 
par Mgr V archevêque le 10 septembre suivant (1664). 
Tous les articles furent soumis au jugement de ces 
messieurs d'Auxonne, qui les qualifièrent de sages. 
M. Claude de La Ramisse et ses collègues les adop- 
tèrent pour rHôtel-Dieu d'Auxonne et t s'obligèrent 
à perpétuité de les faire observer inviolablement 
pour les habits religieux, les exercices et le service 
intérieur, parce qu'ils sont pour la gloire de Dieu, le 
soulagement des pauvres malades et rédification du 
public. » Ensuite, ils s'engagèrent à « envoyer pren- 
dre à Dole, i\ leurs frais, dans un équipage convena- 
ble, en toute seurlé, avec honeste conipaignie, sœur 
mailrcsse Claire Barbotin et su compagne Elisabeth 
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prince du Saint-Empire, scavotr faisons, vu la re- 
queste et les statuts et le traité entre les directeurs 
dWuxonne et ceux de Dole, désirant favoriser le 
pieux dessein des suppliants que nous avons reco- 
gneu viser à la plus grande gloire de Dieu et aux 
soulagement des pauvres malades* nous confirmons, 
ratifions, approuvons les dicts traité et statuts, vou- 
lant en tout sortir son plein et entier effect, et pour 
plus de force nous interposons notre auctorité, réser- 
vant à nous et à nos successeurs le droit de corriger, 
adjouter et diminuer selon que nous trouverons à 
propos selon Fexigence des temps pour le grand bien 
de THostel-Dieu (1). > 

Munis de la sanction archiépiscopale, les direc- 
recteurs d'Auxonne et de Dole fixèrent le départ des 
sœurs au 11 novembre, en la fête de saint Martin, 
Tami des pauvres. 

Donc, le matin du 11 novembre, les carosses de 
MM. de La Ramisse, Rigolier et Borttion partirent 
pour Dole afin d'en ramener les hospitalières. Elles 
étaient quatre : deux professes, sœur Claire Barbo- 
tin, maltresse, et sœur Elisabeth Guillemin, sa com- 
pagne; puis deux postulantes, tirées de Beaune, 
Claudine Parigot et Reyne Larcher. M. Pierre-Laurent 
Grand, docteur en théologie, chanoine de Téglise 
collégiale de Dole, leur père spirituel, les accom- 
pagna. Arrivées à THôtel-Dieu d'Auxonne, on leur 
souhaita la bienvenue. Les malades les saluèrent 
comme des anges du Seigneur , les gens de la 
ville présentèrent leurs vœux à ces autres Mar- 

(1) Arrliivos de riiôpital do Dole. 
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ri>iin lies mahJts qui yst'iYint rpceiis, au lieu qu'au- 
pai^vaut il {iioîne pijuvàient-ils suffire pour fournir 
la subsistance à un petit nombre de personnes vali- 
des auvqiielles on y donnait retraite sous le prétexte 
qu elles étoient de la ville, un peu âgées ou dans 
linéique indigence. 

• A ces causes et pour mieux réussir dans leur pieux 
dessein les dits sieurs magistrats, invités par l'exem- 
ple de la plupart des lx»nnes villes du royaume et 
particulièrement de celles du duché et comté de 
Bourgogne, ont crû qu'ils ne pouvoient travailler 
plus utilement, pour le bien des pauvres habitants 
d'Auxonne. le repos et la satisfation des plus riches 
et eniin pour la plus grande commodité de toute la 
ville, que de demander les secours charitables de ces 
vertueuses filles qui parleur profession sont spéciale- 
ment et entièrement dévouées au service des pau- 
vres malades. 

t Ge que ayant este proposé par le vicomte-maïeur 
et mis en délibéracion en la chambre du conseil 
assemblé pour ce sujeU il a été résolu unanimement 
et d'une commune voix, le 27' septembre 1680, que 
les dicts sieurs magistrats s'addresseroient à mes- 
sieurs les maire et échevins de Dole, les inviteroient 
avec empressement et aussi messieurs les intendants 
et directeurs de THoslel-Dieu de la même ville, de 
vouloir leur accordcrau plus tosl deux de leurs sœurs 
hospitalières pour*venir ensuite à Auxonney servir 
les pauvres malades, leur en conlier le soin et Tins- 
truction et exercer envers eux les œuvres de misé- 
rieonlo tant spirituelles que corpi^relles, soubs le bon 
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arriva i\vH: U: ti^ïrip*^, s"ii n'y *^ti>ît pounreu par de 
N>ns nh?I*^oriirîils et «Je sages c»>Qstî'ati«jDS, ks dicts 
sieurs ^ iwiLî^Khâiear et e:si:be\in5 et procureur- 
syn«]ic <ie la \iILe «f \uxoQDe. o>mu)e patrons et pre^« 
miers directeurs et perpétuds administrateurs de 
ThospitaL par avis et délibéraeion de leur conseil 
convijqué en rHosteHiieu le il« noTembre 1680, ont 
eu soin de dresser les règlenients ci-après pour la 
conduite, direction et sage économie de leur bospi- 
tal 1 1 1. » Puis. M. de La Ramisse donna lecture du rè^ 
glement. 

Les directeurs se retirèrent, se félicitant d^avoir 
mis en bonnes mains les intérêts de Tbôpital et des 
malades. Au soir de cette journée mémorable, la 
Mère Qaire Barbotin nota ainsi sa fondation : c Le 
11 novembre 1680, j*ai esté avec ma sœur Elisabeth 
Guillemin pour Testablissement de Tospice d*Au- 
xonne. Cette maison a esté establye par une grande 
fête de ces messieurs. 3IM. nos directeurs leur ont 
accordé des sœurs avec bien des facions. Us ont tou- 
siours traité avec ces MM. les directeurs qu'ils s'obli- 
geoient k nous faire la même chose que Ton nous 
faictkDole(2).i 

Le lendemain Claire Barbotin, Marie-Elisabeth 
Guillemin, Claudine Parigot et Reyne Larcher com- 
mencèrent leur œuvre de charité, avec une douceur, 
une modestie, une simplicité qu'on aurait dites 
empruntées aux anges. Elles récitèrent dans les 
salles les prières du matin et du soir et saluèrent 

(1) Archives de l'hôpital d'Auxoniie, invent. 1G7G-1G84. 

(2) Livro (les fondations de Claire Barhotin. 



H àernia k diijielk nu ciiueîiàT qui senît dos et 
fermé. pc«nr serrir de sêpiiUure ftn subors bospitaliè- 
res«t EUX purrre^ malBâ» qui dèoêdenieot au dict 
bof^ÂtàL leqod àsDeHiar serait béoT parle sieor offi- 
ciai c« Ideodêsiasliqiie qull piaîrait i saGraodeor de 
ocanmetire. » Os lernDoèrat eo disant: « qu'ils se- 
rajeot oUi^ decaotmiier leurs toux poorsaeonser- 
ratioo avecplus de ferrearqoe jamais.» Leprâatcon* 
dcsccDdit à la deoiaDde et, le 27 DOTeoibre, écrivit en 
marge de la supplique. « Teu la présente requeste, 
nous penoettons aux suppliants de fiûre dresser un 
cimetière dheoment dos et fermé au derrier de la 
diappeUe de rHosId-Dîea et à TdktL cy-menti<Mié 
sek» la largeur et ciroonfërmoe qui en sera désignée 
par le sieur DeniaoL. nostre offidaL, que nous corn- 
mett(msàce,ainsiquepourlabénédicti<md*ycduy. » 

Gommissionné par Farchevéque, M. Denizot, ac- 
compagné de XM. de La Ramisse, maieur, Bortbon, 
directeur, et Morizot, receveur, se transporta au lieu 
désigné et « prit, dit le procès- verbal, depuis le der- 
rier de la chapelle jusqu'à la palissade qui fiûctsépa* 
ration du jardin, pour ce qui est de la longueur, et 
pour la largeur depuis la muraille de clôture jusque 
à Tescharie de la grande porte qui entre au dict jar- 
din. » Puis il planta au milieu du terrain délimité 
« une croix de bois de la hauteur d'un homme et 
devant la croix un pieu à trois branches haut d*un 
pied et demi. » 

Le lendemain, 5 décembre, assisté de trois clercs, 
des directeurs, des sœurs et des malades, il se rendit 
au nouveau cimetière pour le bénir. Il fit placer des 
cierges sur la croix et sur les branches du pieu et dit : 
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qu'il a plu à la divine Providence, dit le rnaïeur, de 
permettre Tordre ancien à THostel-Dieu et rétablis- 
sement de religieuses hospitalières, il est nécessaire 
d3 nommer un directeur spirituel, sage, capable de 
diriger les dictes hospitalières, de confesser et admi- 
nistrer les sacrements aux pauvres et pourvoir d'ail- 
leurs à toutes les choses qui regardent le spirituel 
dans la dicte maison. • 

Mais quel prêtre sera nommé ? Ces messieurs, par 
une délicatesse des plus louables, en laissèrent le 
choix aux sœurs. Un ecdésiastique imposé n'aurait 
pas atteint le but désiré. Il était juste que la com- 
munauté naissante désignât son homme de con- 
fiance. Claire Barbotin et Elisabeth Guillemin, est-il 
écrit, t exposèrent leurs avis avec plusieurs ré- 
flexions bonnes et sérieuses, » et élurent pour père 
spirituel, M. Claude Rabiet, prêtre, promoteur de 
l'officialité du comté d'Auxonne, dont « elles cognois- 
soient le mérite et la vertu. » Sur le champ, les sieurs 
RigollieretBorthon allèrent notifiera l'élu les suffra- 
gesdes sœurs et l'invitèrent à venirau bureau. M. Ra- 
biet se présenta avec une modestie qui justifia le choix 
des religieuses, et accepta avec reconnaissance et hu" 
milité rhonorable mission qu'on lui offrait. Les admi- 
nistrateurs prièrent M»*^ deGrammont de l'agréer. Le 
prélat qui leur reconnaissait le droit de présentation 
et aux sœurs celui de désignation du directeur- 
aumônier, d'après les dispositions de la Sacrée-Con- 
grégation, en 1605, investit M. Rabiet par le bref 
suivant qu'il est bon de citer pour l'explication des 
difficultés dont il sera parlé tout à l'heure : 

« Antoine-Pierre de Grammont, par la grâce de 
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A peine M. Rabiet était-il entré en fonctions qu*un 
pauvre mourut à i*Hôtel-Dieu. Usant des droits à lui 
conférés par son archevêque, il lui donna la sépul- 
ture ecclésiastique dans le nouveau cimetière. M. le 
curé Hugues Jannon, sous la juridiction de qui Thô- 
pital n^étaitplus, par suite d*une mesure régulière et 
canonique, contesta les pouvoirs de M. Rabiet, et 
Tassigna au bailliage d'Auxonne, « pour s'entendre 
condamner à réparer les troubles apportés dans sa 
paroisse et souffrir les défenses de ne plus inhumer 
dans le dict cimetière les corps des pauvres du dict 
hôpital. » Les directeurs trouvèrent injustes les pré- 
tentions de M. Jannon, et prirent en mains la cause 
du père spirituel. Ils écrivirent à M. le curé qu'il 
« n'aurait pas dû se pourvoir par action possessoire, > 
et qu'ils agiraient contre lui c soit par appel soit 
aultrement. » L'affaire fut portée au palais de Dijon. 
Messieurs du Parlement condamnèrent M. Jannon, 
lui infligèrent un blâme et corroborèrent les droits 
de M. Rabiet et le bref de M^ de Grammont (1). 

Par suite de ce jugement, le directeur spirituel ne 
fut plus inquiété et continua son service en paix. 
Tous les matins, il venait célébrer la sainte messe 
dans la petite chapelle pour la consolation des sœurs 
et de leurs malades. La chapelle n'ayant point de 
sacristie, il souffrait d'être obligé de revêtir les vête- 
ments sacrés sous les yeux des assistants. Il pria les 
administrateurs d'en construire une. Pour obtenir 
une décision favorable, il invoqua les convenances 
préparatoires au saint sacrifice et les lois liturgi- 

(1) Invent., 7 et 9. 
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rtb'^ilAl iJepuLi que li?s magistrats y ont appelé des 
religieuses tK^spitalières. il remet et transporte, le 
1*^ mars i^i. entn? les mains de M. Morizot, rece- 
veur, la 5*xnme de Ijjùù livres en monnoye royalle 
pour la n«>urriture des pauvres malades. » Il greva 
la fondation d'une messe c à dire par le chapelain 
chascun sabmedy de chascune septmaine. > 

Heureuses de gouverner la maison et d'assister les 
pauvres avec des ressources plus importantes, mère 
Barbotin et sœur Guillemin ne négligeaient point 
la formation des postulantes. Leurs leçons profitèrent 
à Claude Parigot et Reine Larcher, et le i" juin 1681, 
conformément à la r^le, elles prièrent les admi- 
nistrateurs de les admettre à la prïse d'habiL 
Les directeurs requirent le témoignage des sœurs 
et du père spirituel. La maîtresse, mère Barbotin, 
et sa compagne Elisabeth Guillemin c démon- 
trèrent qu'il y a^-ait plus de six semaines que les 
postulantes servaient à Thôpital, qu elles y avoient 
fait cognoistre par leurs actions qu'elles estoient 
capables de gouverner les pauvres et de suivre tous 
les règlements qui ont été faicts, et qu'il étoit juste 
pour cette raison de leur donner le sainct habit. » 
M. Rabiet ajouta : « J'ai des preuves de leur vertu et 
de leurzèle; j'estime qu'elles sont capables de soigner 
les pauvres et dès lors de les admetre au noviciat de 
la manière accoustumée (1). » Edifiés de ces rensei- 
gnements, les magistrats invitèrent M. Rabiet et la 
maîtresse à préparer la cérémonie de la vêture. 
Quelques jours plus tard, Claude Parigot et Reine 

(l) Registre inveut. 13. 
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ces en la personne des pauvres. Tespère tout du 
secours de sa grâce et de celui de votre charité. 

Le célébrant se lève alors et prie ainsi : < Gardez 
votre servante, Seigneur, afin que, sous votre protec- 
tion, elle conserve le pieux dessein qu'elle a conçu 
sous votre inspiration. • 

Puis, M. Rabiet, ayant donné un flambeau aux 
deux novices, célébra le saint sacrifice et prononça 
une touchante exhortation, après laquelle, pour 
s'assurer encore, au nom de l'Eglise, de la bonne vo- 
lonté des deux jeunes personnes, il dit à chacune : 

D. Voulez- vous, ma fille, persévérer en votre de- 
mande ? 

R. Oui, mon père, appuyée uniquement sur la con- 
fiance que j'ai en mon Dieu. 

D. Promettez-vous de rendre obéissance k vos 
supérieurs et de vivre dans l'observance de vos rè- 
gles? 

R. Oui, mon père, n'ayant d'autre désir que de 
profiter des saintes instructions que je dois recevoir ? 

Sur cette promesse, je vous reçois pour être ins- 
truite dans cette maison au service de Dieu et des 
pauvres, au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. 

Enfin, le père spirituel demanda à Notre-Seigneur, 
par l'intercession de la Sainte Vierge et de saint 
Joseph, de sainte Mat*the, de saint Charles, de bénir 
et de sanctifier ces deux vierges, et il les asper- 
gea. Les novices, rayonnantes de joie, se mirent 
à genoux devant la supérieure et donnèrent le 
baiser de paix aux sœurs témoins de la cérémo- 
nie, pendant que le chœur chantait le Te Deum. 

Les magistrats et les prêtres, les religieuses et les 
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n'eussent point à souiïrir, la maitresse demanda deux 
aides à Dole. On ne lui en en voyaqu'une, sœur Claude- 
Antoine Hannotte. Cette hospitalière demeura près de 
deux ans à THôtel-Dieu, elle le quitta en mai 1683, 
pour aller sous la conduite de la mère Barbotin fonder 
celui de Vesoul (1). Elle fut remplacée à Auxonne par 
sœur Claude-Antoine Chanterit, qui partit en décem- 
bre 1686, « pour establir riiospital de Saint-Claude. > 
Pendant ce temps, les deux années de probation 
des sœurs Claude Parigot et Reine Larcher étaient 
expirées. Sur la proposition du père spirituel et de 
la maitresse, leur profession fut fixée au 15 juin 1683. 
Elles étaient mûres pour prononcer leurs solennels 
engagements. Empruntant les paroles du poète, elles 
purent chanter : 

Pour cette fête, 
Pour ce bonheur, 
Me voilà prête. 
Avec ferveur 
Je vais, Marie, 
Je vais, Jésus, 
Naître à la vie 
De vos élus. 

M. Rabiet reçut leurs vœux au nom de TEglise. 
Elles se préparèrent à contracter leurs liens sacrés 
par une retraite de trois jours et parurent devant le 
prêtre qui dit à chacune : 

D. Que demandez-vous, ma fille ? 

R. Qu'il plaise à Dieu et à vous, mon père, de me 

(1) Hôtol-Dieu de Beauiio, ."VOl. Iiivoiil. par M. Ral)iot,S. 
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R. C*cst, mon père, ce que je promets à mon Dieu. 

Sur cette promesse, ma fille, je vous reçois au 
nombre des sœurs de cette maison pour jouir des 
biens spirituels et temporels qu*elles possèdent, au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

Le prêtre bénit le grand voile, symbole de pru- 
dence et de modestie, et la couronne, symbole de 
royauté, et la supérieure en orna la tête des deux pro- 
fesses. 

Le chœur, chantant le Te Deum et YEcce quam 
bonum, reconduisit processionnellement les profes- 
ses dans la salle de la direction, où, de concert avec 
les administrateurs, M. le maire, Claude Fleutot, 
avocat du roi, les admit définitivement comme hos- 
pitalières, c s'engageant à les garder saines ou mala- 
des » et exigeant des parents une dot suffisante pour 
qu'elles ne fussent pas à charge à la maison et ser- 
vissent les malades « pour Tamourde Dieu. » 

Ce même jour fut témoin de la prise d*habit de 
deux postulantes, Louise Robert, d'Auxonne, et Fran- 
çoise Segault, de Beaune, recommandables Tune et 
Tautre par leur naissance, leur esprit et leur charité, 
comme on le verra dans la suite. 

Les deux professes et les deux novices servirent 
aux malades, au clergé et aux directeurs un festin 
dont elles supportèrent les frais. 

Aujourd'hui les vêtures et les professions ont lieu 
avec la touchante et pieuse simplicité du cérémonial 
d'autrefois. 

La petite communauté, aidée de temps à autre par 
celle de Dole, donna la mesure de son courage en 1686. 
Le 4 juillet, un camp « de cavalerie et dragons * 
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changement d*offices des sœurs, ainsi que le veut la 
règle, dressa Tinven taire de la chapelle, de la cuisine, 
de Tapothiquairerie et des salles, le signa et le fit 
signer à chaque officière, la rendant responsable des 
objets commis à sa garde. Gomme ses prédécesseurs 
et ses successeurs jusqu*en i7S5, M. Nouvelet était 
de droit membre de la Petite Directùm, chargée de 
vérifier, à la On de Tannée, les dépenses journalières 
de la supérieure. On ne saurait trop garantir le bien 
des pauvres. 

La maîtresse Elisabeth Guillemin, non-seulement 
ne le laissa pas dépérir, mais Tamplifia de ses de- 
niers. Le 22 avril 1688, c pour satisfaire au pieux 
desseing qu'elle a tousiours eu et désirant l'augmen- 
tation de THostel-Dieu dont il est nécessaire d'agran- 
dir le jardin » dit un acte notarial, elle donna onze 
cents livres dont elle se réserva la rente, sa vie du- 
rant, pour la clôture du jardin. Elle imposa aux 
directeurs Fobligation, après sa mort, de faire dire 
annuellement deux messes hautes. Tune le jour de 
la fête de sainte Elisabeth de Hongrie, sa patronne, 
et l'autre à l'anniversaire de son décès, et de four- 
nir le luminaire nécessaire le 25' jour de chaque 
mois à la bénédiction du Saint-Sacrement, eau sub- 
jet de la confrayrie de la Sainte Famille de V Enfant 
Jésus establie à Thospital (1). » 

La confrérie de la Sainte Famille de F Enfant Jésus 
fut établie au Carmel de Beaune par la vénérable 
sceur Marguerite du Saint-Sacrement, après une ap- 
parition du Sauveur-Enfant. Cette pieuse fille de 

(1) Archives dcriiôpital irAuxoinie. 
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nient canonique de la confrérie. La réponse du pré- 
lat fut gracieuse et, depuis 1681 jusqu*en 1870, 
Tassociation fonctionna régulièrement à Thôpital 
d'Auxonne. Vers la fin de 1870, les sœurs» surchar- 
gées de travail, omirent les exercices de suréroga- 
tion et insensiblement la confrérie tomba dans Fou- 
bli. Elles se le reprochèrent et, en 1882, désireuses 
de renouer les liens qui existent entre leur commu- 
nauté et la vénérable Marguerite du Saint-Sacrement, 
dont la béatiAcation approche, elles soumirent à 
M»' révêque de Dijon le règlement, modifié et sim- 
plifié, de la confrérie de 1681. Le vénérable pontife, 
vu le but^ les avantages, les pratiques et les condi- 
tionSy l'approuva le 5 août 1882, fête deNotre-Dame- 
des-Neiges. Depuis ce jour, de nombreuses person- 
nes s*y font inscrire afin de participer aux notables 
bienfaits spirituels dont elle est la source. 

Les intentions de la mère Elisabeth Guillemin con- 
cernant la Sainte Famille de PEnfant Jésus furent 
scrupuleusement respectées. On ne les respecta pas 
moins quant au cimetière. L'administration l'agran- 
dit, le clôtura, en fit un lieu de repos digne des 
morts et pria M. l'abbé Nouvelet d'en bénir la 
partie neuve. La cérémonie eut lieu le 14 juillet 1694. 
La donatrice n'avait pas attendu que la mort appli- 
quât ses libéralités. 

Le dévouement de la révérende mère Guillemin et 
de ses religieuses envers les pauvres de l'Hôtel-Dieu 
inspira les gens de bien à leur procurer le moyen de 
les assister. On lit aux archives de notables fonda- 
tions dans les dix dernières années du XVII* siècle. 
M. Jean Péry, procureur du roi, donne 3,000 livres 
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lions soient toutes autan t de moyens de parvenir tou- 
tes au même but qui est la perfection chrétienne dans 
ce monde et le fruit et la récompense étemelle de leurs 
travaux dans le ciel; considérant d*ailleurs les 
grandes bénédictions qu*il a plu à la divine Provi- 
dence de répandre sur les hôpitaux des principales 
villes de notre diocèse et autres particulières, lesquel- 
les poussées d'un même zèle en ont aussi établies 
pour le soulagement des pauvres malades et les 
soins avec lesquels ils y sont secourus nuit et jour ; 
ce qui donne lieu d*en espérer de plus en plus l'ac- 
croissement ; c'est pourquoi, désirant de contribuer 
autant qu'il est en nous à y attirer les faveurs du ciel 
et à ce qu'un si saint établissement soit dans une 
régularité convenable pour la gloire de Dieu et le 
service des pauvres qui en sont les membres, ayant 
ouï la lecture et soigneusement examiné les consti- 
tutions qui ont été dressées de notre part pour le 
régime et le gouvernement du spirituel et du tempo- 
rel des dits hôpitaux, nous les aprouvons et autori- 
sons, annulant toutes autresrègles par nous approu- 
vées et invitons MM. les directeurs spirituels et 
temporels et les supérieurs de tous les sus-dits hôpi- 
taux d'y tenir soigneusement la main. Pour plus 
grande force et subsistance d'icelles nous interpo- 
sons par les présentes notre autorité et décret. 

« Donné à Besançon en notre palais archiépiscopal 
le 19* jour du mois d'avril seize centquatre-ving-dix- 
sept 

«Antoine-Pierre, achevêque de Besançon (1). » 

(l)Règl. dc!shOî«p., 96. 
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pas la nature et apportait des modifications aussi 
heureuses qu'utiles au point de vue religieux. 

Le directeur temporel, M. Pelletier de Cléry, maître 
des requêtes à la cour des comptes de Bourgogne, 
maire d*Auxonne, félicita les sœurs de leur bon esprit, 
et obscn^a, en ce qui le concernait, tous les points du 
règlement. L*archevèque attendait Toccasionde ren- 
dre un public hommage à la fidélité des hospitaliè- 
res. Aussi lors de sa visite pastorale à Auxonne, en 
juin 1700, M^ François-Joseph de Grammont se sou- 
vint des consolations dont leur sage conduite avait 
été la source pour lui. Il leur porta ses bénédictions 
paternelles, et loua devant les malades et les ma- 
gistrats leurs vertus éminemment religieuses (1). 

Il sera agréable au lecteur de connaître les points 
capitaux du règlement de W Antoine-Pierre de 
Grammont : 

I^ conseil de Thôpital est composé d*au moins 
cinq membres, tant ecclésiastiques que séculiers, 
tous « personnes les plus qualifiées » de la ville. 
Il se réunit le second et demie" samedi de chaque 
mois. La supérieure y assiste t pour représenter les 
choses qui regardent Téconomie, le besoin des pau- 
vres, les provisions nécessaires pour leur entretien.» 
Les directeurs entendent, quand il le faut, les pro- 
cureurs qui servent rhospital dans les procès, « pour 
qu'ils ne languissent pas. » 

Ils ont un secrétaire qui t tient un livre dans 
lequel il écrit toutes les délibérations. L'hôpital est 
aussi pourvu d'un receveur des revenus et des au- 

(1) Archives do Tliôpital. Ephcm. d' Auxonne. 
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pour leur réception qu*autant leur volonté ou celles 
de leurs parents s*étendra, mais seulement de se 
fournir d*liabits, de linges et d*ameublement et s'en 
procurer Tentretien pendant leur vie à la décharge 
de riiôpital, servant ainsi Dieu dans la personne de 
ses pauvres par pure charité et sans intérêts. > Â6n 
que Tadministration de leurs biens ne nuise point 
à leur mission, « elles n*en peuvent rien recevoir ni 
employer sans ravoir déclaré à la supérieure. » 

Les malades bourgeois, c'est-à-dire habitant le 
bourg, sont reçus préférablement aux étrangers. 
Ils se présentent avec un billet d'un directeur, qui 
s'est informé auprès de la supérieure s'il y a des lits 
disponibles et auprès du médecin ou du chirurgien 
quel est le mal et le degré du mal. Les sœurs les 
changent de linge, les lavent, et leur donnent les 
viandes, les bouillons, les médicaments aux heures 
prescrites ; elles leur font la prière du matin et celle du 
soir. Elles les exhortent à la pratique de leurs devoirs 
religieux, afin « qu'ils remportent la guérison de 
l'âme avec celle du corps. » 

Les agonisants sont entourés de soins délicats et 
pieux; ils reçoivent le Saint-Viatique et la dernière 
Onction, puis les bonnes sœurs leur font la recom- 
mandation de l'âme ; s'ils meurent elles les ensevelis- 
sent, les mettent dans la bière et les descendent dans 
la chapelle des morts où elles les déposent devant 
l'autel et récitent le De profinuiis. 

Les pauvres malades ont à leur service un chape- 
lain d'un zèle fervent, uniquement occupé à leur 
donner toutes les assistances spirituelles. Le chape- 
lain célèbre tous les jours la messe à l'Hôtel-Dieu, 
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Elles récitent la prière et méditent pendant une 
demi heure. Puis elles s'appliquent à ce qu*il y a de 
plus pressant autour des malades, à qui elles distri- 
buent quelque bouillon, assistent à la messe, doa- 
nent à dix heures le repas qui est annoncé par une 
choche, « que Ton sonne au vol > l'espace d'un Are 
Maria, et font une lecture aux pauvres. A onze heu- 
res et demie elles s*acquittent deTexamen particu- 
lier et prennent leur rérection à onze heures trois 
quarts. Dans Taprès-midi, elles pansent les malades, 
raccommodent leurs vêtements, et cousent ou filent 
au profit de Thôpital. A cinq heures, elles leur ser- 
vent le second repas et, à huit heures et demie, elles 
8*a8semblent pourla prière du soir et, à neuf heures, 
se retirent en silence dans le dortoir. 

Les sœurs de THôtel-Dieu sont obligées d*avoir 
une grande estime pour les malades, • qui sont plus 
en crédit auprès du Seigneur que ne sont les plus 
illustres favoris auprès des rois de la terre. » En 
cette considération « elles seront persuadées qu'elles 
ne méritent pas d'être occupées à l'office le plus vil 
dans la maison. » 

La chasteté, la modestie, la pauvreté, Vobéissance 
doivent avoir plus d'empire en elles que dans les 
antres filles consacrées à Dieu. Les hospitalières sont 
charitables les unes envers les autres. Si elles aper- 
çoivent parmi elles quelques choses qui méritent une 
correction, elles avertissent la supérieure, puis si 
cela est nécessaire le confesseur, le père spirituel et 
M*^' rarclievéquc. S'il y a des plaintes contre la supé- 
rieure, on observera le même ordre, en s'adressant 
premièrciiicnt au confesseur. 



CHAPITRE IV 



U Hôpital J^Auxonne 11700 a 1747). 



Voilà dix-neuf ans que les religieuses soignent les 
malades et administrent Tbôpital dans la sphère que 
les règlements leur ont tracée. Leurs largesses et 
celles des bienfaiteurs dont les noms sont déjà con- 
nus, permettent à la direction d'augmenter le nom- 
bre des lits. Il n*y en a que douze alors assurés aux 
civils. Grâce aux économies réalisées par la bonne 
gestion des sœurs, puis à une somme de 5S0 livres 
que Etienne Morizot et Théodore Vacher, adjudicatai- 
res des petits octrois, furent contraints, parles com- 
missaires vérificateurs des dettes de Bourgogne, de 
céder à THôtel-Dieu, grâce aussi à une autre somme 
de 4a0 livres que lesdits commissaires prélèvent sur 
leurs fonds disponibles pour le même établissement, 
les directeurs construisent en 1700 une nouvelle salle. 
On rappelle salle Saint-Nicolas. Les deux premières 
s'appelaient, l'une salle Saint-Jérôme, l'autre salle 
Saint-Yves. Malgré cet état prospère, l'Hôtel-Dieu n'a 
pas encore reçu In sanction officielle. M. Pelletier do 
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et q^E-ji^'i^ c^^iicfS que piU>ieiirs pAriiculiers s abs- 
lie^Lieai «le f;kL*^ pir «e ôdaut de lettres de coofir- 
inati>>a diii dit t^jpîui qui lui puis&eot permettre de 
rdce\<Àr de^ dos^ et des Ieg«. les dits exposants 
nous ijot très bumb^iDent iait supplier les leur 
vouloir accorder : A ces causes et autres à œ nous 
pouvant. ni>us. de notre grâce spéciale, pleine puîs- 
saoee et aut<jrité royale, avons agréé, approuvé et 
coaânné. agrê>as, approuvoDS et confirmons par les 
préseates signées de notre main, rétablissement 
dudit hôpital eo notre ville d'Auxonne, lequel nous 
prenons, avec tous ses droits et dépendances, en 
notre protection et sauvegarde, voulant qu'il jouisse 
des mêmes privilèges et concessions dont jouissent 
les maisons de pareil établissement; et pour cet efiet, 
permettons au dit hôpital de recevoir tous les legs, 
gratifications et autres libéralités qui lui seront Gû- 
tes par testaments, codicilles, donations entre-vifs ou 
à cause de mort et par tous autres actes que ce soit et 
d'en faire lesacceptations,recouvrementset poursui- 
tes nécessaires. Enjoignons aux curés, notaires et ta- 
bellions d'envoyer incessamenl au dit hôpital des ex- 
traits de testaments, codicilles, donations et autres 
actes où il y aura dons, legs et autres avantages en 
faveur du dit hôpital, k peine d'en répondre par les 
négligents et refusant en leurs propres et privés 
noms; et en outre déclarons le dit hôpital exempt de 
tous droits de guet et garde, fortifications, fermeture 
de ville et faubourgs, même de logement, passage, 
aide et contribution de gens de guerre, sans toutefois 
que le nombre desix filles hospitalières qui sont à pré- 
sent audit hôpital puisse être augmenté à l'avenir sous 
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fe 6 janvier 1T(B, M. Hîér&me Traversîer de la Pu- 
jaJt?. our^ J'Auxonne, t institue les pauvres ses héri- 
tiers uni\ersels, en cajnsidération des services et 
seojurs qu'il a reçus des sœurs hospitalières, à II 
charge de remettre 100 francs aux Oarisses et 
100 francs aux pères Capucins, et de faire célébrer 
six cents messes pour le repos de son ftme. Le li^ de 
M. Traversîer de la Pujade porte le nom de Grosse 
rente de Champdôtre et forme la partie la plus nota- 
ble du patrimoine de l'hôpital. Cet insigne bienfiû- 
teur était aussi distingué par son savoir que par sa 
charité. Il était docteur en Tun et Tautre droit et en 
théologie. Louis XIV, sur la recommandation de Col 
bert, Tavait nommé par décret daté de Valenciennes 
le 6 mai 16S4, chanoine de Téglise de Sos, au diocèse 
d*Auch, dans sa province natale (i). Cest de là qu'i 
fut api)elé à Timportante cure d'Âuxonne, où il mou 
rut le 7 janvier 1705. Les dons de M. Traversîer de h 
Pujade permirent aux directeurs dVmbellir le sanc 
tuaire de la chapelle. Ils donnèrent au plafond h 
forme d'un dais, dont leciel bleu semé d*étoiles d*ores 
coupé de festons en relief. Au centre ils fixèrent un< 
colombe déployant ses ailes et planant sur Tautel 
Puis, ils fermèrent le chœur d'une grille en fer forg 
et doré. Ce fut un ouvrier nommé Chapuis, d 
Rans en Franche-Comté, qui en eut la commande. E 
offrant son travail, il écrit avec assurance : c Ce ser 
un ouvrage qui méritera l'admiration des savants. 
Et, en effet, l'œuvre est de toute beauté (2). 



(1) Note communiquée par M. Raphaël Delouzc. 

(2) Arcliivcs do riiûpital. 
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Ls^Kri^o^ ixsA » it •iwmfare 1709 cinq mille 
hii! «Gt* l:rr« i K4ri? K4ri'Diea avec charge 
d'ire rK!ie:;r& !•» aia Cuiâses et 100 aux pères 
rapfirirwî, c le toat poor prier Dîea pour le r^M» 
de soQ ime. » Cette sooime serrït à combattre la 
funixie cansée par la rigoeor de rhiTCf précédent, qui 
aTait gelé les blés et les Tignes^ Les malades rempli- 
rent les saOes. Les sœors leur serrirent de plus mai- 
gres portions qu'en temps ordinaire afin d*en as- 
sister un plus grand nombre. Pendant qu'elles 
atténuaient les misères de 1709, elles eurent à {deu- 
rer la mort de leur zélé directeur spirituel, H. Nou- 
Telet, prêtre saint et charitable, dont les magistrats 
et les pauTres ressentirent Tivement la perte. Il eut 
pour successeur un de ses conCrères dans la Familia- 
rité, M. rabbé Jean-Baptiste Pelletier, docteur en 
théologie, qui dirigea la communauté jusqu'en 1711. 
M. Jacques Borthon, prêtre familier et comme lui 
docteur, le remplaça. La Providence envoyait à une 
heure opportune cet homme de Dieu, dans la sagesse 
et Texpérience duquel les hospitalières et les magis- 
trats puisèrent souvent. Sa nomination rassura les 
sœurs dans le cours d*un procès que leur intentè- 
rent la mère d* Ambre, abbesse des Clarisses, et le 
père Redon, cordelier, procureur temporel de Y Ave 
Maria. 

En avril 1711, la révérende mère Françoise Segault, 
supérieure depuis 1706, à la fin du deuxième trien- 
nal de mère Louise Robert, et Claudine Parigot, son 
assistante, sont invitées par les Clarisses < à arra- 
cher trois marronniers d'Inde qui causent un dom- 
mage à leur monastère. » L'invitation avait sa 
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communautés des rapports aussi agréables qu*é 
fiants. 

I/hôpital, qui perdit en 1711, les branches de ti 
marronniers, reçut le31 avril 1,000 francs deM. Fr 
çois Surmain, et une maison et un jardin, rue di 
Résingle, deM. Bénigne Cocus de Lespinay, capita 
de cavalerie au régiment de Lestagnol. 

L*année suivante 1712, les pouvoirs de mèreFr 
çoise Segault expirèrent. Les sœurs élurent p 
maîtresse sœur Louise Robert, dont elles avaient 
à se louer pendant un double triennat. 

I»uise Robert était à peine installée que d< 
pharmaciens de la ville, Humbert d^Autecloche 
Jacques Tavernîer, demandèrent à M»' de Gramm< 
qu*il daignât « défendre aux religieuses hospital 
res de distribuer et vendre des drogues aux ha 
tants et bourgeois d*Auxonne. » Le prétexte invoc 
était que < les sœurs négligeoient les soins des p 
vres au service desquels elles s'étoient consacre 
qu*ellcs mettoient à leur profit singulier le prix ( 
remèdes et qu'elles faisoient composition sans l\ 
vis du médecin. > 

L*archevêque transmit aux intéressées la réclai 
tion des apothicaires et demanda des explicatio 
Elles répondirent : 

« Les sieurs d'AutecIochc et Tavernier n'ont ] 
exposé à votre Grandeur que tous les remèdes qu'el 
débitent dans Tapothiquairerie se font de Tadvis 
médecin, qu'elles en rendent compte aux directe) 
qui en emploient le prix au profit des pauvres 
que bien loin de quitter le service d'iceux, il par 
que les suppliantes s'y sont d'autant plus attach 
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Autorisée par ses supérieurs spirituels et tempo 
rels, la communauté continua jusqu'en 1820 de ven 
dre des remèdes, à la grande satisfaction des direc 
teurs. Une fois pourtant, le 2 avril 1781, ils c firei 
des remontrances aux sœurs relativement aux dro 
gués de rapothicaii*erie vendues à crédit à des gen 
du dehors. > Les hospitalières dirent qu*il leur étail 
en maintes circonstances, difficile d*en refuser à de 
personnes qui n*ayanl pas d'argent comptant promei 
taient de payer, et qu*un refus leur attirait des inji 
res pénibles dont il fallait se préserver. L*admini£ 
tration leur enjoignit d'être plus sévères et remit 
un huissier le soin de poursuivre les débiteurs 
L'hôpital ne perdit rien, et les sœurs réalisèren 
même quelques bénéfices, qui servirent au Conseil i 
améliorer le régime des malades. Leur livre de compt 
les mit à l'abri de tout reproche. L'un d'eux, com 
mencé en 1771, est soigneusement conservé aux ar 
chives. En le parcourant on trouve les noms de 
membres de la magistrature, de l'armée, du clerg( 
séculier et régulier, de la noblesse et de la bourgeoi 
sic, ainsi que ceux des commerçants, des ouvriers e 
des pauvres. On devine les maladies dont ils souffri- 
rent, et l'on apprend quels étaient les médicament 
les plus en vogue à cette époque (1). 

Les services rendus par les hospitalières aux no 
blés et aux bourgeois d'Auxonne créèrent à l'Hôtel- 
Dieu de fécondes sympathies. Le 10 mai 1713, Jear 
de La Ramisse et Anne de La Place, son épouse, lui 
léguèrent huit mille livres pour la fondation d'un lit. 

(1) Archives de l'hôpital, année 1712. 
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improvisèrent des lits dans les salles et sur les gre- 
niers. Le roi les remercia de leur dévouement par 
Tentremise du duc de Broglie. Elles profitèrent des 
bonnes dispositions du vieux monarque et lui de- 
mandèrent dix minots de sel franc pour leur maison. 
La requête porte que le personnel se composait alors 
de dix religieuses et deux domestiques. Leur de- 
mande fut promptement octroyée (1). (Tétait le seul 
paiement humain qu'elles souhaitaient pour leurs 
peines. Ces peines furent grandes en 1714, et Tannée 
1715 leur adjoignit de fortes afflictions morales. 
M. Tabbé Jacques Borthon mourut vers le 15 mai. 
Les sœurs perdirent en lui un père tendre, un guide 
sûr et la mère Louise Robert un oncle bien-aimé et 
généreux. Il aimait THôtel-Dieu et il en donna des 
marques. Quelques jours avant son décès, il légua 
500 francs aux pauvres , trois chasubles, un calice, 
deux burettes, deux chandeliers et une clochette 
d'argent à la chapelle, puis sept faulx de pré et mille 
livres à sa nièce, Louise Robert. La digne héritière 
s*empressa de céder le tout à Thôpital, < pour le goû- 
ter des malades. » Le goûter des malades consistait 
en rôties de confiture, fruits, vin sucré et quelques 
autres douceurs que les hospitalières distribuaient 
aux malades vers une heure de l'après-midi comme 
trait d'union entre le repas de dix heures et celui de 
cinq heures. 

Le testament de M. Borthon est admirable de foi. 
Le testateur fait précéder ses dispositions de ces 
mots : « J'ai fait mon testament olographe pour 

^1) Archives de riiôpital, 1711, 
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rituel, les sœurs apprirent celle de Louis XIV. Elles 
acquittèrent la dette de la reconnaissance en priant 
le Seigneur d'accorder à son âme le repos étemel. 
Un prêtre familier d'Auxonne, M. l'abbé RigoUier, leur 
ami, proche oncle de l'une d'entre elles, sœur Marie 
Rigollier, leur raconta les derniers moments du roi. 
En qualité de chapelain royal, ce fut lui qui célébra la 
messe le 31 août en présence de l'illustre malade, et ré- 
cita ce même jour, à dix heures du soir, avec d'au- 
tres prêtres, les prières des agonisants, auxquelles le 
roi répondit avec calme et piété. Il entendit le mori- 
bond dire c nunc et in hora mortis nostrœ^ » et < Mon 
Dieu, venez h mon aide, hâtez-vous de me secourir, • 
et il le vit, le i*' septembre, à huit heures un quart, 
rendre l'âme, sans efforts, comme une bougie qui 
s'éteint (1). ■ 

Dans un discours qu'il prononça à la chapelle de 
l'hôpital, le 15 août 1725, M. l'abbé Rigollier reporta 
ses souvenirs sur la dernière maladie et la mort de 
Louis-le-Grand, et dit : < Que la religion de ce grand 
roi est digne de nos respects et que sa dernière ma- 
ladie est un grand exemple pour les chrétiens, der- 
nière maladie dont j'ai eu l'honneur et la douleur 
d'être le témoin et dans laquelle notre roi par sa pa- 
tience héroïque, sa parfaite résignation a mérité 
tant de grâces ! 

c Continuellement attentif à la voix du Seigneur, 
voyez avec quelle soumission il dépose sa couronne 
aux pieds de Jésus-Christ. Lui a-t-on remontré qu'il 
était temps de recourir à nos divins sacrements 

(1) Note communiquée par M. Raphaël Deleuze. 
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mission de s>ntendre avec Tofficial pour déterminer 
la quote pari des curés de la vicomte et de donner à 
ctiacun d'eux Tordre de verser leur tribut dans la 
caisse de THôtel-Dieu. Au mois de juin, les Curés de 
Saint-Laurent, Cuiseaux, Louhans, Cuisery, Verdun, 
Seurre, Bellevesvres, Chaussin, La Perrière, Pontail- 
1er, Flammerans et Vielverge, ainsi que les prieurs 
des monastères du Miroir, de Losne, de Saint-Mar- 
cel, Houtier en Bresse, Ratenelle, Sermesse et la 
Frète furent convoqués par Tofflcialité et payèrent 
au receveur des pauvres malades la redevance pro- 
portionnelle à leurs revenus (1). 

Cette somme de 3,000 livres ne fut pas la seule que 
Louis XV fit tenir à Thôpital. Tous les ans, jusqu*à 
sa mort, 200 francs figurèrent au compte des recettes 
^us le titre d'aumônes royales. 

Le remplaçant de M. Borttion, en 1715, comme di- 
recteur spirituel, fut M. Tabbé Jean-François de La 
Ramisse, docteur en théologie, prêtre familier. Par 
ses relations de famille, sa fortune, son savoir, 
il jouissait d*une notable influence. 

Pour des raisons que nous ne connaissons point, il 
obtint que l'archevêque de Besançon, en 1718, pro- 
longeât de trois ans, par dispense, les pouvoirs de la 
mère Louise Robert, à l'expiration de son second 
triennat. Cette mesure d'exception mécontenta la 
direction et peut-être aussi les sœurs, dont le droit 
d'élection était interrompu. La maîtresse porta en- 
core deux ans son fardeau et, au commencement de 
1720, désireuse de vivre plus retirée du monde, elle 

(1) Arcliivcs do lliôpital, 171G. Courtépéc, 111,235. 
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Jean-Claude, docteur ès-droits, en théologie et no- 
taire apostolique, était natif de Hirecourt, et Josepb, 
docteur en théologie^ était venu au monde à Epinal. 
Arrivés en bas âge à Auxonne avec leur pèm, qui 
était marchand, ils n'oublièrent point leurs premiers 
compatriotes (i). 

A sa première aumône, le curé de Flammeràns 
ajouta, le 18 décembre 1727, 600 livres que la mère 
Parigot lui avait empruntées et demanda trois mes- 
ses basses par an et un anniversaire de sa mort pour 
le repos de son âme. Il est intéressant de se deman- 
der comment il se faisait que la mère Parigot devait 
quelque argent à Tabbé Joseph Lhuilier. 

Le 2 mai 1716, un aventurier nommé Law, venu 
d'Ecosse en France, s'était lié avec le duc d'Orléans, 
régent de France, et avait émis des billets d'Etat, 
appelés aussi billets de banque. Le cours de ces bii - 
lets d'abord facultatif devint forcé le 28 janvier 
1720. Ils servirent à l'émission des actions du Missis- 
sipi, dont les premières s'appelèrent les filles et les 
secondes les petites-filles. Les unes et les autres mal- 
versèrent. De là une ruine universelle. Le papier fut 
démonétisé le 1*' novembre 1720, et les porteurs 
reçurent des rentes à deux pour cent. L'hôpital qui 
possédait des billets d*Etat perdit les trois cin- 
quièmes de leur valeur nominale et éprouva une 
grande gêne. Pendant que le peuple maudissait le 
régent, et traitait, dans une chanson, Law « d'ani- 
mal, de fripon, d'ignorant et de brutal, » les direc- 
teurs avisèrent à préserver l'Hôtel-Dieu des dettes. 

(1) Archives paroissiales do Saiiit-Lé^or-Trioy, 
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le chœur de la chapelle avec prolongement sons la 
sacristie et les deux salles du rez-de-chaussée. Trop 
heureux de lui être agréables, ces messieurs firent 
creuser le charnier en 1735, et décidèrent qu*il serait 
ouvert non-seulement aux sœurs, mais encore à de 
rares personnes du dehors, laïquesou ecclésiastiques, 
à'qui rhôpital serait redevable. La première sépul- 
ture fut celle de Simone Baudiot, qui, le 24 septembre 
1726, donna aux malades 714 livres pour jouir de la 
faveur de reposer dans ce lieu de paix. Les lois de 
1792 le fermèrent et depuis ce temps il ne donne plus 
rhospitalité aux morts qui avaient le droit d*y dormir 
leur dernier sommeil. Les hospitalières décédées 
au XIX"* siècle ont trouvé un dernier asile dans le 
cimetière hors des murs, devenu un champ de gym- 
nase militaire, et dans le cimetière actuel où une con- 
cession réunit cinq d'entre elles. 

Arrivée au terme de son deuxième triennat, la 
mère Claudine Parigot reprit les fonctions de simple 
hospitalière, au commencement de 1726. Ses compa- 
gnes nommèrent pour lui succéder sœur Hélène de 
La Barre^ native de Dole. A la même époque, M. Tabbé 
de La Ramisse, père spirituel, se démit de sa charge 
et M'' Joseph de Grammont lui donna pour successeur 
M. Tabbé Claude Mourez, officiai, désigné par les 
sœurs et les directeurs. M. Tabbé de la Ramisse mou- 
rut en 1738. On l'inhuma dans le charnier de l'hôpi- 
tal. 

Le directeur spirituel, les directeurs temporels 
et les hospitalières travaillèrent de leur mieux à s'ac- 
quitter de leur mission charitable. La Providence 
leur donna le concours de quelques personnes dé- 
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souvent aux civils et plus rarement aux soldats les 
lits des salles. Afin de ne pas priver les militaires 
des soins des sœurs, le roi Louis XV établit en avril 
1730 quatre lits pour les troupes. Ils furent occupés 
en mars de la même année par les malades du camp 
d^Àuxonne commandé par le duc de Liévis. En 1732, 
ils furent spécialement réservés aux deux compa- 
gnies de bas-ofBciers que Ton caserna au cb&teau (1). 

La mère Hélène de la Barre et sœur Parigot, assis- 
tante, se réjouissaient en Dieu de la prospérité de 
THôtel-Dieu. La bonne sœur Parigot commençait à 
sentir le poids des années et du travail. Se défiant de 
ses forces à leur déclin, elle voulut, le 6 mars 1729, 
gravir une dernière fois le Mont-Roland, pour y prier 
aux pieds de la vierge miraculeuse. Elle fonda trois 
messes dans l'église des Bénédictins, comme rap- 
prend le reçu du prieur, dom Benoit Tisserand, et du 
sous prieur, dom Jérôme de Verre : t Nous, prieur 
et sous-prieur du monastère de Notre-Dame de Mont- 
Roland, de l'ordre de Saint-Benoît, confessons avoir 
reçu de dame Claude Parigot, religieuse hospitalière 
à Auxonne, la somme de 150 livres ppur une fonda- 
tion de trois messes hautes que nous promettons de 
célébrer annuellement et perpétuellement, sçavoir : 
le 15 août, jour de l'Assomption de la Sainte-Vierge, 
le 8 septembre, jour de la Nativité, et le 8 décembre, 
jour de la Conception. » 

Quelques heures avant sa mort, elle écrivit de sa 
main défaillante, sur le verso de la quittance, ces mots 
presque illisibles : « Fondation de trois messes à No- 

(1) Epliôméi'idcs auxonnaiscs. Archives deriiôpital, 1732. 



hmère Hélèoe de La Bure adrast tox conummaih 
tés de SOD Ordre et à quelques eommunaalés imies 
cette lettre nécrologique, dont lesRIL Carmélites de 
Beauue conservent un raeniplaire (I) : 



« Ma très lionorée Mère et mes très chëfes ScBurs, 

c La perte irréparable que notre coaunuauté 
Tientde faire par le décès de notre très luMiorée mère 
Qaude Parigot, deBeaune, nous jette dans un abîme 
de douleur si profond que les seuls secours de la re- 
ligion et de vos ferventes prières peuvent en modé- 
rer Texcès. Elle étoit nièce de la bienheureuse Mar- 
guerite du Saint-Sacrement et, comme elle en avait 
tous les traits de visage, elle en imita toutes les ver- 
tus. 

« Cette vertueuse hospitalière fut appelée en 4679 
pour commencer rétablissement de rHôtel-Dieu d*Au- 
xonne ; elle y a consacré cinquante-deux années au ser- 
vice des pauvres avec une ferveur et une charité qui 
lui ont attiré une estime^ une confiance et une vénéra- 
tion universelle. 

< Non contente des soins et des occupations qui 
font le caractère de la vie active, elle les sanctifia par 
son union avec Dieu à qui elle les rapportoit. Son 
goût pour la prière la rendait recueillie et modeste. 
Elle scavoit ménager tous les moments que ses em- 
plois lui laissoient libres pour entretenir sa piété par 

(1) Cette lettre nous ^ été communiquée par M. l'abbé 
B., curé de Volnay, qui écrit actuellement la vie de la vé- 
nérable Marguerite du Saint-Sacrement. 
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poise, Dira doimft BDe 5t ample bmédicUoo sur no- 
tre hûfMtal qall s'esl trouvé en état «Tugmenler 
encore les dfox saOes de dix lits où Ton rcfoit et où 
FoQ âouiage les [jauTres habitants; eUeemplovoit ses 
feTenos à soulager les pauvres honteux, à payer leurs 
tailles, à Cure apprendre des métkrsà des jeunes fil- 
les, à donner à manger aux prisonniers, à rétablir des 
familles incendiées, à foire dire quantité de messes 
pour les défunts et pour honorer les fêtes de ses 
saints prolecteurs: en un mot, elle a fiiit pendant 
sa Tie et à sa mort les pauvres héritiers de tous ses 
biens. 

€ La bnèvelé d'une teDe lettre ne me permet pas 
d*étaler tant de bonnes œuvres qui Tont rendue di- 
gne des grâces et des récompenses que Dieu promet 
au mérite de la charité, dont elle a rempli tous les 
devoirs exactement 

€ Après plusieurs années dlnfirmité et de souffran- 
ces, qu'elle a supportées avec une patience héroïque 
et une conformité parfaite aux volontés de Dieu, elle 
sentit approcher ses derniers moments et se disposa 
à la mort par une confession extraordinaire qu'elle 
fit le 10 de ce mois avec des sentiments de contri- 
tion et de piété qui édifièrent son confesseur ; elle 
lui dit qu'elle moureroit pendant le mois de mai et 
qu'elle ne respiroit que pour finir ses jours. La 
nuit suivante, sa prédiction commença à s'accom- 
plir ; il lui survint un vomissement qui lui donna un 
peu de fièvre; le matin, elle ne pot communier avec 
la communauté et demanda par grâce qu'on la por- 
tât à l'église, où elle fit sa communion spirituelle 
pendant deux messes basses qu'elle entendit; le 
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suffrages aux nôtres pour le repos de rame de notre 
bonne et digne mère, et de nous honorer de votre 
souvenir dans la triste situation où cette perte nous 
a réduites, vous assurant de notre parfiûte recon- 
naissance et de rattachement respectueux avec lequel 
je serai toute ma vie, 

« Ma très honorée mère et mes chères soeurs. 
Votre très humble et très obéissante servante, 

« ScBvr Hdène 4e La Bahb, Mpéfimnr.» 

Ce magnifique éloge nous donne de soeur Claude 
Pftrigot la haute idée qu*en eurent ses contempo- 
rains. Plusieurs de ceux-ci recherchèrent son com- 
merce comme une bénédiction. Ils la priaie-nt d*èlre 
la marraine de leurs enfants. Elle ne s*y refusait point. 
Nous voyons que le 5 janvier 1718 elle tint sur les 
fonts baptismaux Gaspard de La Ramisse, fils de 
Jean et d*Ânne de La Place; son épouse (1). 

I^ souvenir de la sainte hospitalière vivra toujours 
ici et nous espérons qu'elle nous recommandera aux 
prières de sa tante, la vénérable Marguerite du Saint- 
Sacrcmcnt, que le Sou verain-Pontife proposera bien- 
tôt au culte des fidèles. 

Ce fut M. de Saint-Lâzare, directeur de Thôpital, 
qui annonça à M. Tabbé Parigot-Bataillc la mort de 
sa sœur bien-aimée. II lui dit ses dispositions en 
faveur des p^vres et lui offrit un étui en vermeil 
qui lui avait appartenu. Voici la réponse qu*il reçut : 
• Je ratifie avec plaisir tout ce que ma chère sœur a 
fait de bien h Thôpital pendant sa vie et n*ay de 

(1) Arcliivos municipales. 
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tagc. Vous jugez bien, ma chère cousine^ que ce 
n'étoit point Tintérêt qui me faisoit agir; encore un 
coup, je suis plus que content, d'autant plus que 
vous avez ce que je voulois que l'on vous donnât 
de ma part, scavoir : l'écuelle d'argent que je lui 
avais donnée ; vous avez encore une cuillère et une 
fourchette qu'elle vous avoit léguées avec sa part 
d'une commandise; cela me fait un vray plaisir. Je 
souhaiterais qu'elle eut eu mon cœur et ma recon- 
naissance, elle vous aurait donné davantage. Je pren- 
drai seulement l'étuy de vermeille qu'on a trouvé 
dans ses armoires pour que l'on ne me dise plus que 
ma sœur m'ait oublié. Mais, ma chère cousine, puis- 
que toutes vos dames sont contentes, n'y auroit-il 
pas moyen de me faire encore un plaisir; ma sœur 
n'a pas bu les deux feuillettes de vin que je lui ai 
envoyées. M. de Saint-Lazare a pris tant de peine 
après elle, que je voudrois avoir quelque chose pour 
lui marquer ma reconnaissance. Si donc Madame de 
La Barre, supérieure, que je salue, vouloit bien lui 
en donner une à son choix, de sa part et de la mienne, 
je lui aurois bien de l'obligation ; dites-lui seulement 
que je l'en prie. 

« Priez Dieu pour moi et pour ma défunte sœur, 
s'il vous plait, cl me croyez avec toute la reconnais- 
sance possible, madame ma cousine, 

« Votre très humble et obéissant serviteur, 

« Parigot-Bataille, chanoine-promoteur, • 

La révérende mère Hélène de La liarre arriva, 
quelque mois après la mort de sa compagne Claude 
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4rH \ i ;• Ai>. -Sp? Il %i:î<' ^ «le U cmifogne et Tescé- 
'>fC.:'>: 1à r>e«^r{;r sur il «irpefisi^fst eiDpioj;^ au pfo- 

If: •j^rriier article porte que le règiement sera im- 
pririjé et qu'un exemplaire sera remis à chacan des 
direcUrurs et des sœurs. 

3i<' l'arcbevêque de Besançon et M. riotendant de 
Bourgogne rédigèrent ensuite la Cormule du serment 
que devraient prêter les officiers de l'Hôtel-Dieu. La 
voici : 

€ Je jure et proteste à Dieu sur les Saints Evangi* 
les qu'autant qu'il me sera possible je procorerai le 
bien des pauvres de Thôpital de cette ville, et ne 
consentirai jamais à aucune chose qui soit contre 
leur utilité et avantage. Pour cet efTet, je promets 
d*obser\'er et de Taire observer autant qu'il sera en 
mon [iouvoir les statuts et règlements dudit Hôtel- 
DicUy de vaquer à mon emploi le mieux qu'il me sera 
possible ; d*assistcr le plus souvent que je pourrai 
aux assemblées, de n'en pas révéler le secret et d'y 
dire avec sincérité et sans respect humain mon 
avis selon que je croirai le devoir faire en ma cons- 
cience. Ainsi, Dieu soit à mon' aide et me fasse misé- 
ricorde M). » 

M*'" de Gramriiont, par ordonnance solennelle du 
l'^juin, enjoignit au père spirituel, au confesseur 
et clia[)Clain et aux religieuses d'observer en tous 
I)oinls les statuts, et se réserva expressément « les 
droits, facultés et préséances que les canons de 

(1) Uô^l., 32. 
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confossoiir. •!! on écrivit à 3F rarchevêquo, qui llxa 
« à dix sols du royaume riiunorairc de chaque 
messe. » Kt comme le chapelain-confesseur n'ctail pas 
simplement obligé de dire la messe, mais encore de 
desservir toute la maison, le prélat estima qu'il était 
convenable de donner audit chapelain des appointe- 
ments annuels de 150 livres. La grande direction tint 
conseil le 26 et ne se rendit pas aux désirs de M«' de 
Grammont, parce que, dirent les uns, les précédents 
chapelains se sont contentés de la rétribution de 
dix sols par messe et qu'ils ont exercé leurs fonc- 
tions gratuitement, comme les contrôleur, receveur, 
médecins et chirurgien de rHôtel-Dieu ; parce que, 
exposèrent les autres, le chapelain, faisant partie 
d'un corps de Familiers, dont la charité, la piété et la 
vertu sont recommandables, n'acceptera pas des 
fonctions aussi saintes par des vues intéressées, 
mais seulement « dans le dessein de réconcilier de 
pauvres malades avec le Seigneur, » et enfin parce 
que, selon un autre avis, il n'y avait pas « un de 
MM. les Familiers qui n'acceptât volontiers un tel 
emploi d'apros les anciennes coutumes. » De plus, 
fut-il ajouté, « quand il arrive des camps et que 
l'hôpital est plus chargé de malados, M^ l'Intendant 
a la bonté de faire donner au chapelain-confesseur 
des gratifications. » 

Pendant cette séance, les directeurs, après avoir 
pris l'avis des sœurs, présentèrent à larchevOque 
comme chapelain-confesseur, M. l'abbé Augustin 
Martin, officiai et Familier. Le Prélat investit Télude 
ses pouvoirs par ordonnance du 1*"'' juillet. Il dit : 
ce Nous nommons M. Martin chapelain-confesseur 
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des sœurs, fies pauvres et des malades, pour soula- 
ger le père spirituel qui jusqu'ici avait été chargé 
d'administrer les sacrements dans celte maison et 
d'y faire tout ce qui regarde le service de Dieu. » 

La direction crut ajouter h la valeur de la règle, 
ainsi que des délibérations et des ordonnances con- 
cernant le père spirituel, le chapelain-confesseur et 
les fondations de messes, en les faisant imprimei*. 
Au mois de septembre, il sortit des presses de 
M. Antoine De Fay, imprimeur-libraire des Etats, de 
la Ville et de l'Université, à Dijon, un petit volume in- 
quarto intitulé : Nouveaux règlements pour Vllôlel- 
Dieu de la vilb d'Auxonne, Un exemplaire fut distri- 
bué à chacun des directeurs, religieuses et autres 
personnes intéressées au gouvernement de riiôpilal. 

Plus tard, afin de prévenir toute contravention aux 
prescriptions réglementaires, les administrateurs 
prièrent le roi de les munir du « sceau de son auto- 
rité. » Louis XV saisit son conseil de la demand.% 
prit ravis de M. Barboric de Saint-Contcst ol rendit 
l'arrêt suivant : « Ouï le rapport, tout considéré, le 
roi élanl en son conseil a homologué et confirmé, ho- 
mologue et confirme le règlement fait en rannéc 
1736 par le sieur archevêque de Besançon et le feu 
sieur delà Brin*e, pour radininislratlon spirituelle et 
temporelle de riiôtel-Dieu de la ville (VAuxonne. Ce 
faisant, ordonne Sa Majesté que le dit règlemcMit 
sera exécuté suivant sa forme et teneur; enjoint Sa 
Majesté au sieur Intendant en Bourgogne d'y tenir 
la main, lui attribuant la connaissance des con- 
testations, si aucunes interviennent et ic;'lles in- 
tertlisanl à toutes ses cours et autres juges. Fait 
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au crinf^il dTtat du roi. Sa Ibj^pslé j étant, lena à 
Vcniailles le 17* janvier 17(1. 



A cet arrêt fut annexée Tordoonaate datée de DifOQ 
le 1*^ Kvrier 1747, par laquelle Françoîs^toaiiiijqiK 
de Barïierie, seigneur de Saint-Cootest et aatres lieâs, 
CÀPumiWftr du roi en ses conseils, maître des requêtes 
ordinaire de son liAtel, intendant de justîœ, polieeet 
finances en Bourgogne, Bresse, Bugey, TalromeT et 
Oex, et commissaire départi pour rexéc-utîoo désor- 
dres de Sa Majesté ès^ites provinces, roulait que ledit 
arrAt fut lu en assemblée des directeurs et des 
fkifurKot transcrit tout au longsurle registre des dé- 
litiénitionH. 

l'ne nouvelle impression des règlements augmen- 
Utn des lettres de confirmation et de surannation de 
Um\n XIV, des lettres d'enregistrement du Parle- 
nierif de Dijon, de l'arrêt de Louis XV et de Tordon- 
nanœ de Saint-Contest, se fit, en 1783, à Dijon, chez 
f/f)uiH-Nicolas Frantin, natif d'Auxonne, imprimeur 
du roi M^ 

iNfudant que les autorités ecclésiastiques et laïques 
HÏ'tudiaient à procurer une sage administration à 
rH6lel-Di(Mi par le règlement de 1736 qui délimi- 
tait les attributions et les devoirs de chacun, une 
famille fiiouse le dotait d'un notable revenu. Le 
ÏK oiîtobre 1737, M. François Gueneau, conseiller, 
écuyer de Son Altesse le prince de Carignan, et Marie 
Bortlion, son épouse, donnèrent 24,000 livres, « dont 
4,323 k prendre sur rHôtcl-de-Ville de Paris et 

(I; UoKleinoiit de l'H<^tel-Diou. 



les oblif^or à remplir les clauses de la fondation. 
M. de Grobois, président du Parlement de Bourgo- 
gne, intervint et força l'hôpital à recevoir une pro- 
che parente des Gueneau tombée dans la niisèrc. 
« Non-seulement, écrit-il, il faut exécuter tout ce qui 
a été prévu, mais y ajouter les petites douceurs et 
politesses qui peuvent adoucir l'amertume d'un pa- 
reil état (1). » 

En cette môme année et l'année suivante, la maré- 
chaussée fit d'importants travaux près d'Auxonne. 
Abandonnant l'ancienne Levée, elle la rétablit plus 
au nord et l'exhaussa. 

Il vint des ouvriers de tous les côtés et Louis XV leur 
adjoignit des soldats de son régiment. La maladie en 
éprouva un grand nombre. Les sœurs suffirent à 
peine aies soigner. La mère Françoise Segault épuisa 
SCS forces et mourut en août 1738. Le 28 juillet, 
« craignant d'être prévenue par la mort avant 
d'avoir disposé do ses biens, » elle avait appelé le 
notaire Mourez et testé en faveur des pauvres de 
rn(Mol-r)ieu, à qui elle légua « 3,970 livres, une 
écuelle d'argent, une fourchette et une cuillère aussi 
d'argent, plus sept ruches de mouches à miel qu'elle 
possédait en la Tuilerie de l'hôpital et encore son lit 
avec garnitui'o et son armoire en noyer, à la condi- 
tion que les directeurs lui assureraient un annuel de 
messes basses et douze autres messes basses à per- 
pétuité. » 

Elle n'oublia point ses compagnes. Son assistante, 
Marie Ponteney, reçut la tasse d'argent dont elle se 

(\) Arollive^s de l'hùpital. 
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servait. La même Marie Ponteney et les sœurs Jeanne 
Trémolet, Louise de La Martinière et Jeanne de Pier- 
repont eurent < chaseune une vache à choisir chez 
Guillaume Peilissier, jardinier aux Granges. > Aux 
hospitalières sus-nommées et aux sœurs Marie Ri- 
gollier et Odette de Fontvent, elle céda t ses habits, 
meubles, linges et effets pour être partagés par éga- 
les portions. » La testatrice nomma pour héritière de 
tous ses autres biens, sa sœur, Jeanne Segault, supé- 
rieure du Bon-Pasteur de Dijon (1). Cîomme sa cou- 
sine Claudine Parigot, mère Segault aima la décora- 
tion de la maison de Dieu et y concourut. Elle donna 
700 livres pour la porte du tabernacle en cuivre doré 
avec une Cène en relief, œuvre due au talent d'un 
nommé Galezot, de Besançon. Avec les aumônes 
qu'elle sollicita elle acheta une lampe pour le sanc- 
tuaire et garnit le chœur de superbes boiseries (2). 

Sœur Françoise Segault courait sa 53* année de ser- 
vice hospitalier quand elle quitta ce monde pour 
monter au ciel auprès de sa sainte cousine, Claudine 
Parigot. 

Les suffrages de la communauté désignèrent pour 
sa remplaçante la sœur Marie Ponteney, initiée depuis 
longtemps au gouvernement de la maison. Elle jouis- 
sait d'un grand crédit à Auxonne, où elle était née 
d'une famille bourgeoise alliée aux plus notables de 
la ville. A peine était-elle en place qu'elle fit dorer, 
pour 422 francs, les ornements de cuivre de l'autel, 
têtes d'anges, épis, raisins, feuilles de chêne et 



(1) Arcliivcs de l'hôpital. Epliém. d'Auxonne. 

(2) Livre des comptes, 1737-38. Elles existent encore. 
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d*acanthe. Elle fut aidée par les offrandes de M. Boi- 
zot, président du Parlement de Besançon. Les papes 
Benoît XIV, en 1757, Clément XIII, en 1763, Pie VI, en 
1782, le cardinal Gaprara, en 1804, attachèrent à cet 
autel si religieusement décoré le titre de privilégié 
une fois par semaine, le lundi, et pendant Toctave des 
morts. Cette faveur, autrefois renouvelable tous les 
sept ans, a été rendue quotidienne à perpétuité par 
Pie IX, à la demande que lui adressa M^^ Rivet, évé- 
que de Dijon, le 9 avril 1851. Depuis cette époque on 
lit, disposée en forme de couronne, au-dessus de la 
porte du tabernacle, cette inscription en lettres d*or : 
€ Autel privilégié. » 

Le privilège pontifical remet entièrement ou dans 
la mesure déterminée par Dieii la peine due aux pé- 
chés des personnes pour lesquels les prêtres offrent 
le saint sacrifice sur le précieux autel. 

Sous l'administration de la révérende mèrePonte- 
ney les malades se félicitèrent hautement des soins 
dont ils étaient l'objet. Apprenant cela, des gens 
sans aveu venaient de tous côtés à Auxonne et intri- 
guaient pour entrer à l'hôpital, oii ils étaient bien 
nourris, bien couchés et où leur paresse trouvait son 
compte. Au mois de mai 1740, le maire, M. Piéde- 
fer, y mit ordre. Il défendit à qui que ce fut de s'éta- 
blir à Auxonne sans être muni d'un certificat de 
bonnes vie et mœurs (1). Cette mesure sauva 1 Hôtel- 
Dieu d'obsessions misérables et allégea ses charges. 
Mais elles étaient encore assez lourdes. Pour aider 
la direction, le comte Thiard de Bissy, gouverneur 

(1) Ephém. Auxonhaisos. 
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rent à tous, la plupart proteslanls, une haute idée de 
la charité catholique, qui oublie la nationalité et ne 
voit que la misère (i). \ussi quand les bataillons, 
arrivés à la fin de leur captivité, le 26 janvier 1749, 
quittèrent la ville pour regagner leur patrie bien- 
aimée, les sœurs reçurent des marques touchantes 
de leur reconnaissance. 

(1) Epliém. Aux. Archives de riiùpital. 



CHAPITRE V 



L'Hôpital d'Auxonne (1747 à 1789). 



La ville d'Auxonne devient de plus en plus place mi- 
litaire. En 1747, outre les Hollandais, les invalides et 
les compagnies de bas-ofliciers, nous voyons dans 
ses murs le régiment de Royal-Condé, en 1748, le 
deuxième bataillon du régiment de Lassarre, et, en 
1749, les régiments de Béarn et de Santerre. L'Hôtel- 
Dieu reçoit leurs malades un peu au détriment des 
malades civils. Mais la Providence envoie des se- 
cours à ceux-ci. Un bon prêtre, M. Rousselot, curé 
de Champdôtre, « pour donner des marques de sa 
bienveillance et de sa charité aux pauvres de l'hôpi- 
tal, relâche deux mille francs le 6 mars 1747, » et le 
2 avril suivant, M. l'abbé Claude Mourez, prêtre fa- 
milier, vieil ami de la maison, « contribue à la sub- 
sistance des malheureux en offrant 3,000 livres, 
espèces sonnantes. » Le 25 janvier 1748 apporta de 
belles étrennes aux pauvres malades. Ils reçurent 
10,000 livres d'un Auxonnais aussi charitable qu'élo- 
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quent, M. Nicolas Harbet, avocat, parent des deux 
pères capucins Harbet, qui honoraient alors Tordre 
de Saint-François (1). 

Les Etats-Généraux des Duché et Comté de Bour 
gogne secondaient la générosité individuelle en vo- 
tant des subsides aux hôpitaux; mais comme les ad- 
ministrations modernes, à qui on reproche d'être 
paperassières, ils accompagnaient leurs dons de fo^ 
malités multipliées. Le 23 juin 1751, ils décrétèrent 
« que les recteurs et administrateurs des hospices 
auxquels il était accordé des aumônes ne les pour- 
raient toucher qu*en justifiant par certificats des 
curés et des officiers de justice du lieu que les mala- 
des étaient reçus, traités et principalement les pau- 
vres malades de la campagne. > 

L'Hôtel-Dieu qui recevait en moyenne une somme 
annuelle de 600 francs se conforma aux décrets, et 
ses archives s'enrichirent d'innombrables certificats, 
reçus, quittances de toutes les administrations vi- 
sées. 

Si les Etats de Bourgogne s'occupaient de l'appli- 
cation de leurs aumônes, le gouvernement se ren- 
dait compte du casernement de ses troupes. Le 
5 février 1752, le ministre de la guerre, chargé par 
Louis XV d'inspecter les villes militaires, arriva à 
Auxonne, accompagné des lieutenants-généraux de 
Tavanne et de Randau. Il visita les casernes nouvel- 
lement aménagées près du jardin de l'hôpital et se 
fit conduire à l'Hôtcl-Dieu, où il félicita la mèi*e Pon- 
teney et consola les soldats malades. 

(1) Archives deThôpital, Don. Harbet. Cf. Sainte Co^ 
Icite en Bourgogne, 
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son assistanlo, sœur de Pierreponl, dénoncèrenl à la 
Direction les mauvais procédés envers elles d'un 
médecin nonuné Chamaillet. Ce médecin omet- 
tait ses visites ou les faisait par manière d*acquit. 
Les malades en souffraient. La maîtresse l'envoya 
quérir à différentes fois. Un jour, il arriva tout cour- 
roucé à THô tel-Dieu et injuria les sœurs, qu'il appela 
« campènes, béguines, insolentes, coquines. » Il dit 
qu'on ne lui donnait pas de quoi avoir des souliers 
et qu'il viendrait à Thôpilal quand cela lui plairait. 
Puis il montra le poing à sœur de Pierrepont, la me- 
naçant « de faire sauter son escoiffion, de la décoif- 
fionncr. » Ensuite, il arracha le livre des ordonnances 
des mains de la maîtresse et en déchira un feuillet. 

Sœur de Pierrepont se plaignit ainsi : « Le 5 juin, 
j'ai envoyé quérir M. Chamaillet pour visiter deux 
malades qui étaient h Textrémité. Il vint et d'un ton 
aigre et colérique il dit : « Pour qui me prenez-vous? 
Est-ce pour une grue ou pour un valcl ? Mordié, ma 
sœur, je vois que vous êtes pleine d'humeur. » 
Comme je nf approchais du lit de Fun des deux ma- 
lades, il ine fit retirer et me ti*aita d'impertinente. » 

Les directeurs citèrent à comparaître devant eux 
le médecin inculpé. Il se présenta au bureau et dit : 
« Je nie les injures, h l'exception de campèiies et 
escoiffion. Mon mouvement d'impatience a été causé 
par la Mère qui prétendait qu'il fallait purger un 
malade et saigner l'autre. Pour les autres faits, je 
n'en suis pas mémoratif. » 

L'accusation et la défense étai(înt telles que 
M. l'abbé Augustin Martin demanda une enquête. 
Le lendemain, M. Pierre Morelet, contrôleur, M. Pe- 
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til, rccovciir, ot lui, ontondircnt les malades de la 
salle des honiines et de celle des f( iiirnes, tous té- 
niuiiis. La déposition de ces témoins confirma le 
récit des sœurs; ils fournirent même des détails que 
l'indulgence des religieuses avait passés sous silence. 
« Un jour, dirent-ils, M. Chamaillet frappa violem- 
ment la porte du pied et s'écria : « Où sont les sœurs ? 
Apparemment qu'elles se frisent et se bidionnent ! » 
Les directeurs suffisamment éclairés condamnèrent 
le coupable à démissionner et le remplacèrent par 
M. Bénigne Girault, homme doux et poli, qui fut pen- 
dant plus de ([[uarante ans le bon ange des pauvres 
malades (l). 

Les magistrats qui accomplirent cet acte de jus- 
tice reçurent à leur tête, l'année suivante, 15 juillet 
1758, M. Claude- Joseph de La Ramisse, nouveau 
maire de la ville. C'était un des hommes les plus 
éminents de cette généreuse et noble famille, dont le 
dévouement à THôtel-Dieu ne se démentit jamais; ce 
fut sous son administration municipale que Ton créa 
l'école d'artillerie en 1759, et que, le 25 octobre 1763, 
on posa la première pierre des magnifiques casernes 
dont la ville d'Auxonne est encore aujourd'hui jus- 
tement fière. 

M. de La Ramisse installa, comme supérieure, la 
sœur Charbonnier, à qui les suffrages de la Commu- 
nauté venaient de transmettre les pouvoirs de la 
révérende mère Oudette de Fonvent. Celle-ci s'en- 
donnit dans le Seigneur le 2 février 1761, à l'ûge de 
soixante-seize ans. M. le curé Lanos prononça l'éloge 

(1) Rofristrc des dùlil>rrîitioiis, 1757. 
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funèbre de la vénérable défunte, el interpréta avec 
éloquence les regrets des hospitalières, des malades 
et de la famille, dont un membre, Jean-Baptiste Beau- 
tre, était lieutenant des ouvriers d*artillerie à Au- 
xonne (1). 

Au moment où la mort frappait la mère Oudette de 
Fontvent, le receveur des pauvres malades, M. Petit, 
démissionnait. C*était une perte, car ses services 
étaient gratuits. M. de La Ramisse et la mère Charbon- 
nier offrirent sa place à MT. Roussel, marchand ; celui- 
ci déclara que si ses facultés lui permettaient de con- 
sacrer son travail au profit des pauvres, il s*en char- 
gerait avec plaisir, mais que ces fonctions le détour- 
neraient de son commerce et qu'il conviendrait lui 
allouer six deniers par livre sur les revenus. » La 
proposition fut acceptée et depuis cette époque le re- 
ceveur est rétribué (i). 

Prévoyant cette dépense et ne voulant pas que la 
maison en souffrit, M. Bernard Lanos, le pieux et 
généreux curé, lui avait donné 2,500 livres le 3 avril 
de la précédente année. 

Mère Charbonnier arriva au terme de ses pouvoirs 
au commencement de 1763 et refusa un second 
trionnat. Sœur Champinot lui succéda. Ses cx)nseils 
servirent aux directeurs invités à prendre des mesu- 
res convenables pour recevoir les soldats malades 
de la brigade du corps-royal d'artillerie que le mi- 
nistre de la guerre, Etienne-François de Choiseul, 
envoya tenir garnison à Auxonne. M. de La Ramisse 



(1) Registre des décès. 

(2) Livre des délibérations, I7G1. 
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iTziiikifuillP-. H *l?!3i3ii la nrdîDil de Choîseui, 
«rci^%^iK ôr: BesAOi^jo. «ie ntiâer leur choix. Le 
caniiiol socLmt que V^ de Gfammoot s'êUit opposé 
par leitre à fcotnée de IL Biestry à rhopîtâl, en 
1T4T. et iiBécoQteQt de la Docniitttkn, qui semblait 
on défi à raatc<ité dioeésaioe, refusa nettement le 
14 mai 1763. M. lecurêLanos s*empressa d*adres- 
ser. au nom du baneau. de respectueuses excuses à 
S>a Emineoi.^. c rassurant de sa soumission et de 
ceile de ses ojliègues de raôtekDieu à tout ce qu il 
lui plairait de prescrire. > 

L'échec de M. Biestry redoubla le courage de M. Gi- 
rault. L'intrépide niêdecin ât seul le service de Thô- 
pital. même aux ép<jques où les malades affinaient 
comme dans les rigoureux hivers de 1764 et 1765, 
comme aussi après les terribles inondations de 1766. 
Le traitement des malades ne lempéchait pas de 
composer des ouvrages sur le Privilège des Gradués, 
sur la Médecine pratique, sur les Fièvres intermitteti- 
tes. Cet homme aussi distingué que dévoué mérita 
les compliments du prince de Condé, qui vint en 
1766 inspecter Técole d'artillerie. Condé félicita aussi 
les sœurs des soins qu elles prodiguaient aux soldats 
de la brigade d'Invillers, devenue, par ordonnance, 
le régiment d'Auxonne-Arlillerie. 

Si les militaires se louaient de THoteUDieu, les 
civils avaient à s'en plaindre. En 1768, les directeurs, 
désireux de donner asile aux malades de la troupe, 
refusèrent aux pauvres les lits fondés pour eux. Les 
bienfaiteurs ou leurs héritiers menacèrent de retirer 
leurs dons. La manière d'agir des magistrats indis- 
posa 1^ familles charitables et Thôpital ne reçut au- 
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M. MoutrîUe prit possession de la cure en avril 1769. 

Le nouveau curé reçut les pouvoirs de directeur 
spirituel des religieuses de THôtel-Dieu. Il était ar- 
dent, irritable, et intransigeant, même sur les dé- 
tails les plus minimes; mais le discours qu'il 
avait prononcé, le 16 juillet 1769, à la bénédiction des 
drapeaux du régiment de Metz-artillerie, en garni- 
son dans sa paroisse, son doctorat en théologie, et 
sa générosité envers les pauvres, en 1770 et 1771, 
deux années de disette et de cherté de blé, lui 
avaient donné une place notable dans Topinion. 

La Direction dont fit partie M. Houtrille perdit les 
conseils du maire Qaude-Joseph de La Ramisse en 
novembre 1771 . Le défunt fut remplacé, le 1^ décem- 
bre, par Augustin de La Ramisse, son fils, qui porta 
dans les affaires de la ville et celles de THôtel-Dleu 
une expérience consommée et un dévouement sans 
bornes. 

M. Augustin de La Ramisse se conduisit en fidèle 
serviteur des pauvres et du roi. 11 assista aux funé- 
railles de Louis XV, décédé le 10 mai 1774. Pendant 
l'absence assez longue qu'il fit à Paris à cette occa- 
sion, M. Bénigne Girault, premier échevin, assembla 
les directeurs le 19 juin, pour délibérer si « on de- 
vait faire célébrer à THôtel-Dieu un service pour le 
repos de l'âme du monarque défunt. » Le souvenir 
des 3,000 livres que le roi avait données à la maison 
lors de son avènement n'était pas éteint. Aussi à 
Tunanimité on décida que, le 21, il y aurait c grand 
requiem » pour Louis XV. Les professeurs et une 
dépu talion des élèves de l'école d'artillerie, M. de 
Rostaing, colonel du régiment do Grenoble-artillerie, 
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â*égards envers radniinistration, et ajouta : « Celte 
mesure va doubler le nombre des domestiques et 
nuire à la célérité. Ne faudra-t-il pas faille un long 
détour pour aller au cabinet du linge, des fruits et 
des confitures ? Ne faudra- t-il pas traverser la cour 
en apportant le bois pendant les gelées, le verglas, 
les neiges et la pluie ? La chute de quelques bûches 
ne peut-elle pas troubler les malades ? Je conclus 
qu'il est nécessaire que cette porte soit débouchée, 
et tout de suite. > M. Moutrille riposta avec vivacité : 
« Les menues dépenses, s'écria-t-il, ne regardent 
que la petite Direction, suivant Tarticle 40 du règle- 
ment de 1736. La porte est fermée pour d'excellents 
motifs, tant pour le spirituel que pour le temporel. 
U^ de Durfort, archevêque de Besançon, qui doit 
arriver prochainement, les appréciera. La fermeture 
est approuvée par toutes les sœui^ et surtout par la 
révérende Mère supérieure. Ceux qui la débouche- 
ront paieront la démolition et la deuxième clôture 
si elle est nécessaire. » Grâce à ces raisons exposées 
avec flamme, l'avis de M. Moutrille prévalut. M. Petit, 
complètement vaincu, livra une bataille à son adver- 
saire sur un autre terrain. 

Parmi les religieuses de THôtel -Dieu se trouvaient 
deux sœurs Borthon. M. Moutrille ne les goûtait 
guère, parce que M. Petit était leur oncle. De plus, 
elles faisaient trop sentir à leur entourage qu'elles 
étaient parentes d'un directeur. Les filles de service 
se vengeaient par des mauvais procédés. L'une d'elles 
traita un jour sœur Borthon cadette de folle. Une 
autre encourageait sa camarade. La sœur offensée 
réclama le respect. Elle dénonça les deux coupables 
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alloua 30 francs au père Joseph-Marie Dunand. capu- 
cin du couvent d'Auxonne, qu'on avait chargé de 
parfaire, aux archives, le travail de M. Caretfe. Le 
père Diinand établit des dossiers pour chaque fon- 
dation, pour chaque héritage et les étiqueta soigneu- 
sement. On le remercia, le même jour, de s*étre trans- 
porté en Comté pour acheter du vin à môtel-Dieu. 

Quand il s'agit de signer le procès verbal de la 
séance, la plume ne fut présentée qu*en dernier lieu 
à M. le curé Moutrillc. Il se plaignit qu*on avait violé 
la préséance et qu il avait le droit de signer immé- 
diatement après M. le maire. Cette récrimination 
souleva des colères. M. Hou trille ne s*émut point et 
écrivit : c Je proteste et je signe ma protestation. » 

Cependant des troubles menaçaient d'éclater à 
Thôpital. Ils étaient la suite naturelle de ceux de 
1774. 

Sœur ^rthon avait choisi une servante qui lui 
aiderait dans la pharmacie. Cette fille s'emportait à 
tout propos contre les sœurs et contre les domesti- 
ques. C'était scandaleux. Un jour, elle lança une 
èouteille à la téfè du boulanger, t Les canonhiers 
malades dirent que pareil abus ne devrait pas être 
toléré dans une maison religieuse. » M. de La Ra- 
misse raconta sa conduite au bureau et chargea 
U. Petit de Texpulser. É. Petit n'en fit rîeh. Le mafire, 
sachant ceTa, courut à Thôpital et en chassa la fflte; 
mais, pendant une absence de M. de La Ramrsse, 
U. Petit força fa mère Charbonnier à reprendre la 
servante et à lui donner à manger. Revenu de 
voyage, M. dé La Rarhisse réunit ses collègues le 
39 avril et dit à M. Petit : t Vous attentez au droit 
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maison ; je viens de lui mander que Tintention de 
Sa Majesté est qu*il ne s*en occupe en aucune ma* 
nière, à moins qu*il n'en soit prié par le bureau. Je 
présume qu'il ne s'écartera pas de ce que je lui pres- 
cris. » 

Mère Charbonnier refusa de signer le procès-ver- 
bal de la séance, « parce que, sur de fausses dénon- 
ciations. Sa Majesté prenait une mesure grave et 
sans précédent. » Les directeurs n'en fixèrent pas 
moins au 9 juin l'assemblée en laquelle M. Moutrille 
devait être congédié. 

M. le curé n*y manqua pas. Il entendit la sentence 
sans émotion et dit : c C'est singulier tout cela. Eh 
bien ! je désire rendre compte des dépenses que j'ai 
faites conformément aux ordres du bureau. » M. de 
La Ramisse, quoique ami, n'osait désobéir au roi : 
« J'invite, dit-il, M. le curé à se retirer. » Les direc- 
teurs appuyèrent. « Je suis prêt, dit M. Moutrille ; 
néanmoins je fais remarquer que le ministi-e ne 
m'interdit point les séances, mais seulement de ne 
me mêler en rien des affaires temporelles. » Ces 
messieurs étaient embarrassés; l'un d'eux fit remar- 
quer que le ministre disait : « Ni directetnetitj ni indi- 
recteineiit, » « Voulez-vous, oui ou non, assister aux 
réunions, ajouta un autre. » « Non, non, jamais, 
jamais je n'y remettrai les pieds, » s'écria M. Mou- 
trille en sortant. 

En perdant M. Moutrille, mère Charbonnnier per- 
dait son plus ardent défenseur. Il lui restait M. de 
La Ramisse; mais il était seul, Aussi les désagré- 
ments ne furent pas épargnés à la malheureuse 
Mère. Le 16 juin, M. Mol la représenta comme la 



Jeanne Maritn, de [>ole, filles pieuses et judicieuses 
qui, plus tard, devinrent supérieures (1;. 

Tout entiers aux difficultés présentes* les directeurs 
nt^gligèrent de réclamer au ministre de la guerre 
Targent dû pour les soldats malades. Louis XTI fit 
savoir au bureau, le 20 août, que s*il n'adressait pas 
dorénavant, dix jours après Fexpiration du mois, 
rétat des militaires hospitalisés, il ne serait point 
payé. 

De plus le médecin Biestr>', profitant de la quasi- 
indépendance que lui laissait ramoindrissement de 
Taut^iritédcs sœurs dans les salles militaires, passait 
rarement la visite et sans dire un mot. Les malades 
le dénoncèrent et la dénonciation réchauffa son zèle. 

Sur ces entrefaites, sœur Borthon ainée, alléguant 
en faveur des postulantes Calignon et Marlin le bon 
témoignage du confesseur de la communauté , 
M. Fabbé Robert, prêtre familier, qu'on appelait le 
naintlwmme, les présenta au bureau pour la vêture, et 
ensuite à Tcxamen de M. Moutrille, encore directeur 
spirituel. C'était lo 28 août 1775. Que se passa-t-il ? 
Les ndrninîstratcurs acceptèrent les deux recrues et 
les iïîlicitcTont do leur dévouement. M. Moutrille 
dit : t Jamais, jamais, je ne me prêterai à la récep- 
tion des postulantes admises à l'Hôtel-Dieu par les 
administrateurs ; d'ailleurs elles né sont pas assez for- 
mées. » Et à l'instant, il produisit une lettre du vicaire 
général, M. de Villcfrancon , qu'il avait instruit 
de l'afflaire. « Ne vous prêtez point, dit la lettre, à la 
réception de nouveaux sujets à l'hôpital. Je ne croîs 

(1) Registre des délibérations, 1775. 
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Ce fut ce m^me M. Jean-Baptiste Serguel que M*' de 
Durfort, archevêque de Besançon, nomma succes- 
seur de M. Mputrille, en tant que père spirituel des 
hospitalières, le 12 février. Le 3 mars, l'administra- 
tion le reconnut et négligeant la démission tardive 
de M. le curé elle écrivit : c H. Serguel est nommé à 
remploi de père spirituel vacant par la destilutim 
de M. Moutrille (1). i 

Le premier soin de M. Serguel consista à mettre 
canoniquement une supérieure à la tète de la Com- 
munauté. L*ainée des sœurs Borthon, Marguerite, 
était morte le 23 novembœ 1775, âgée de 42 ans. 
On choisit sœur Borthon cadette, c à cause de son 
dévouement à la maison, aux pauvres et aux novi- 
ces, » et le 11 avril 1776, M»' de Raon, évéque de 
Rosy in parlibus, coadjuleur de M^ de Durfort, ap- 
prouva le clioix. 

La supérieure, de concert avec M. Serguel, présenta 
à la vêture les postulantes Calignon, Marlin et plu- 
sieurs autres. Pour épargner leurs familles, M. Mol 
cl ses collègues de la Direction abolirent l'usage « ou 
Ton étoit jusqu'à présent, malgré les règles, de four- 
nir des aliments aux malades des salles, aux dépens 
des novices, les jours de vêture et de profession. » 
Les familles ne laissèrent pas que d'offrir quelques 
suppléments aux repas des pauvres malades. 

Il y eut fête à Thôpital le 28 avril ; la Communauté 
recevait dans son sein des enfants bien-aimées, 
jouissait des douceurs de la paix et oubliait les tris- 

(1) Ilo^'ist. dos (léliliri-ations. Note do M. Rol)oi*t, 177(>. 
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talièrcs, se réjouissait en Dieu du bon état de la Cpm- 
inunauté. Quatre nouvelles postulantes vinrent s'as* 
seoir au chevet des malades. Pour assurer leur ave- 
nir» M. Serguel fit admettre parla Direction « qu*jen 
cas de maladie, les sœurs seraient soignées et médî- 
camentées aux frais de THÔtel-Dieu, qui les blanchira 
et qui f ipurrira )es ouvrières doQt elles auront besoin 
pour leur entretien. » Il pt admettre au^si « qu*à 
Ta venir rHôlcl-Dieu se chargerait des repas pour les 
prêtres et autres personnes qui assistent aux 
professions et n'exigerait que douze francs des fa- 
milles des sœurs. > Depuis le commenccynent du 
XIX'' sircle, la Comamnauté n*a pas voulu profiter de 
cotlo gracieuseté ; les parents seuls pourvoient aux 
frais de réception. 

('es décisions prises, le père spirituel résolut de 
doimor au règlement son entière application. Le 
18 février 1778, il assembla les sœurs et procéda au 
changement triennal des oiTices. Il voulut que sœur 
llorthon se borndt ^ l'économat et à la surveillance 
de la maison et confia les salles, la pharmacie et la 
cuisine aux sœurs Martin et Calignon, aidées de deux 
novices et quatre postulantes. Sœur Marie Borthon 
mourut peu de temps après. On lui sut toujours gré 
do son bon vouloir et des services qu'elle rendit aux 
malades dans des temps difficiles. 

M. Serguel craignant de n'être pas à la hauteur de 
sa tdchc pour former à la vie hospitalière les jeunes 
Sdîurs, novices et postulantes, se démit de ses fonc- 
tions. Le 13 août, W de Durfort lui donna pour suc- 
cesseur M. Antoine Duborgia, prêtre faniilier, doc- 
teur en théologie. 
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«prit * foi diçBFs ^'d^gPSw EIli?? s'aHArhèrent à 
rHiViel-Dieu d~Atti*:<uie eC (ip fui à regret que, leurs 
àfiWL utmh^ etint «pirve?, eîîes se iK'êpârèreal k 
refOQraer 2a fc^ronu «le leur Tîe religieuse ; mais le 
13 septembre 17M. les direelears prièrent V^ Far- 
cheréqve de les laisser encore un an. Le prélat j 
consentit. Etant à Auxoone le î septemt>re 1781, il 
conToqua la DircctioQ et à sa prière instante, il per- 
mit aoi deux Sieurs de demeurer encore trois autres 
années auprès des pauvres et des sœurs, dont elles 
étaient les anges consolateurs et les modèlesL 

La révérende mère Renaut profita de ces trois 
années pour améliorer riiospitallsation des malades. 
Jugeant insuffisantes les salles militaires, elle poussa 
le maire Mol et les autres directeurs à en construire 
une nouvelle. Pour cela, il était nécessaire d'acheter 
un terrain aui Ursulines. Celles-ci, qui autrefois 
avaient déjà cédé quelques parcelles de leur pro- 
priété, se refusèrent à vendre. M. Duborgia, qui était 
leur père spirituel comme il Tétait des hospitalières, 
pria M*' de Durfort de les y décider. La parole de 
rarchevêque fut souveraine. En même temps, la ville 
céda la moitié d'une rue peu fréquentée. La salle 
fut construite et bénite à la fin de 1782. Les premiers 
soldats qui y reçurent des soins appartenaient au 
régiment dWuxonne-artillerie, venu du Havre, où le 
remplaçait le régiment de Strasbourg, parti d'Au- 
xonne le 1" avril (I). 

I^ service médical devint plus important. Le roi 
Louis XVI donna rang d'officier à M. Bénigne Girault, 

(1; Archives de riiôpital, 1782. Histoii'C manuscrito, 7 15. 
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tes tics de corps, même les qualités, et en tirait des 
surnoms. Le surnom était nécessaire. Ciiaque trou- 
pier avait le sien et en était fier, car si le sobriquet 
était plaisant, il n'était jamais injurieux. Parmi les 
militaires les uns étaient dits : c Saint Pierre, Saint 
Louis, Saint Germain, Saint Martin, Saint Jacques, 
Saint Antoine, Saint Eloi; » d*.autres étaient des 
c Sans-Regret, Sans-Façons, Sans-Souci, Sans-Cha- 
grin. » Il y en a qui se flattaient d'être appelés « Brin- 
d'Amour, Bel-Amour, Francœur, Bel-Air, Joli-Cœur, 
Va-de-bon-Cœur. p Les fleurs servaient à surnommer. 
Pas un régiment qui n'eut « la Rose, la Belle-Rose, 
la Tulipe, la Pensée. > Pas un non plus qui n'eut 
ses € Beau-Séjour, Bon-Temps, Beau-Soleil, Belle- 
Garde. » Les vieux sous-officiers portaient crânement 
les sobriquets de « Tranche-Montagne, l'Eveillé, 
Divertissant, Léger, Carnaval. » Rappelons encore 
les < 1% Bonté, la Joie, la Volonté, la Jeunesse, la Vi- 
gueur, TEspérance, la Victoire, la Grenade, l'En- 
clume. » Sans parler d'une foule d'autres surnoms 
qui dérivaient des provinces de France (1). 

Les livres de M. l'abbé Lerat étaient vérifiés cha- 
que année par le commissaire des guerres. Or il ar- 
riva qu'un décès ne figura pas sur le livre de 1782. 
M. Lerat l'avait oublié ; il était dans son tort. Le 
commissaire le réprimanda trop militairement en 
mars 1783. La position du vieux chapelain devint 
difficile. Il donna sa démission le 23 mai. M. Dubor- 
gia, père spirituel, désirait le remplacer. Proposé 
par les directeurs, fortement appuyé par M. Mol, il 

(1) Archives municipales. Décès à l'hôpital. 
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le fléau, trouvèrent la porto de ThApital fermée et 
murmurèrent; mais Us n*en souffrirent point. Ia 
Direction établit « une marmite dont les soeiirs four- 
nirent te bouillon aux plus nécessiteux soignés k do- 
micile (1).» 

Le chapelain, M. Martel, rendit de signalés servi- 
ces aux malades et honora son ministère par le 
. :dévouement le plus sacerdotal. Les médecins, dont 
il fut r^de, lui témoignèrent leur reconnaissance et 
leur estime. La fatigue et la nostalgie ramenèrent à 
donner sa démission le 20 octobre. Il attira l-atten- 
tion des sœurs et de Tadministration sur M. Tabbé 
Brocard, prêtre familier, qu*il désirait pour son suc- 
cesseur; mais l-administration présenta M. Uaurice 
Borel ; les sœurs, par Tintermédiaire de mère Renaut, 
gardèrent un silence désapprobateur, qu'elles obser- 
vèrent aussi & regard de M. Tabbé Caubert, que les 
directeurs mirent aussi en avant. M. Robert, père 
spirituel, produisit la candidature de M. Brocard, qui 
fut agréé enfln par toutes les autorités intéressées. 
Outre son titre de chapelain, il reçut celui d'aumô- 
nier militaire titulaire des soldais de l'hôpital. 
M. Amelot du Chaillou, intendant de Bourgogne, en 
informa l'administration dans la personne du maire 
Augustin de la Ramisse, et le 23 janvier i78i ordonna 
au commissaire des guerres, M. Naudin, de défendre 
au curé Moutrille d'inhumer les militaires décédés, 
ce soin étant réservé à M. Brocard. M. Naudin trans- 
mit la défense à M. le curé et fit reconnaître aux trou- 
pes M. l'abbé Brocard comme aumônier le 1" février. 

(1) Archives de l'hôpital, 25 juin 1783. Hist. manus., 774. 
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ils repoussèrent des instances rréqueinnient répé- 
tées; maïs, le 3 mai 1784, X. Amelot du Chaillou, 
s'armant de ses titres de conseiller du roi en tous 
ses conseils, maître des requêtes ordinaires de son 
bôtel, intendant de justice, finances et police en 
Bourgogne, Bresse et Bombes, Bugey, Vairomey et 
Gex, agissant au nom du marquis Henri-Philippe de 
Ségur, ministre de la guerre, imposa d'office à Thô- 
pital, par l'entremise du commissaire des guerres, 
M. Naudin, deux élèves-chirurgiens au lieu d*un, 
Lefebvre, aide- major, et Leclerc, sous-aide-major. 
M. de la Ramisse et M. Robert, interprètes de leurs 
collègues, en informèrent M^ de Durfort. Le prélat 
protesta auprès de M. Amelot du Chaillou, disant 
c que cette innovation était contraire à la décence 
et aux bonnes mœurs. > 11 observa « qu*à Thôpital 
Saint-Jacques à Besançon, où il se trouvait des reli- 
gieuses, les officiers de santé n*étaient pas logés à la 
maison > et demanda pour Auxonne c les usages de 
Franche-Comté. » 31. rintendanl de Bourgogne, se 
couvrant des ordres du maréchal de Ségur, répondit 
le 19 mai àM^ de Durfort qu'il ne pouvait rien révo- 
quer et que si Sa Grandeur s'adressait au ministre 
c il seconderait ses vues au sujet du maintien de la 
décence et du bon ordreà THôtel-Dieu (1). » 

La révérende mère Renaut gémit de cette mesure; 
mais elle espéra que tôt ou tard on Tabolirait. 
Malheureusement son engagement de trois années 
et celui de sœur Marcou étaient sur le point de finir. 
M. Tabbé Robert, soutenu par M. de la Ramisse et 

(1} Regist. des délibér., 178^1. Ordonn. épiscop., 15 à 17. 
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Le maréchal de Ségiir, qui avait remplacé rélève-chi- 
rurgien Leclerc par le sieur Lacour, remplaça l'élève 
Lefebvre par le sieur Villers, et il fit signifier, le 
15 octobre 1783, par l'intendant de Bourgogne, que 
c tous les deux seraient logés dans Tintérieur de la 
maison et nourris au compte du roy sur le pied du 
traitement fixé pour les journées des malades. » 

Les directeurs, les sœurs, l'archevêque, le méde- 
cin en chef sentirent l'humiliation, mais se turent, 
attendant une circonstance propice à de nouvelles 
protestations. Elle se présenta bientôt. Les deux 
élèves en chirurgie, tantôt traitèrent les sœurs en 
vulgaires subalternes, tantôt « les persiflèrent par 
des discours libres sur la sainteté de leur état. » Les 
hospitalières se plaignirent à l'administration civile 
et celle-ci adressa directement au ministre de la 
guerre un éloquent mémoire. Elle constata d'abord 
la difficulté de loger dans les bâtiments de l'hôpital 
les deux sous- aide-major et Tinconvenance de cette 
mesure à l'égard d'une communauté religieuse, et 
dit ensuite les parfaites dispositions du service mé- 
dical et la complète inutilité du maintien des élèves 
chirurgiens. « Est-ce que les sœurs, ajoute-t-elle, ne 
suffisent pas à donner tous les soins conmiandés par 
les médecins ? Qu'on interroge l'école d'artillerie et 
tous les régiments qui ont tenu garnison dans notre 
ville, ils attesteront avec louange que le dévouement 
intelligent des hospitalières n'a jamais donné prise 
à la moindre critique défavorable ? Pour quoi donc 
si on garde ces gens, dont l'état est un de ceux qui 
saccoulunicnt le plus difficilement au frein delà dé- 
cence, pourquoi donc logent-ils à Besançon, Gray 
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n^r une bonne l'iée <Ie 5on amonr de la «li: 
pline M consoler le? S'Hirs el les directeurs de I 
d«''faite. fit construire aux frais de TEtat unesalk 
pisiiice destinée â itrnfcrii;er les malades trajisgi 
seiirs du règlement, et même les éîèves-chirurgi 
pas.<ibles des arrêts. Cette disposition fortifia T 
torité des administrateurs, de la mère supérieur 
des sœurs. I^ mère Calignon s'en réjouit, comme 
sen-jouit d'excellentes recrues que la Providence 
envovaren 1786 sœur Jeanne Tlnellev, de D< 
morte à 23 ans, en 1788; en 1787, rangêlique se 
Françoise Canquoin, de Dijon, tante de Tillustre 
litairc qui s'appela le maréchal Vaillant, décède 
21 ans, en 1789, à la suite de souffrances cruell 
sreur Barbe André, de Menotey, grand'tante pai 
mère, Victoire Grévy, de M. le Président actuel d( 
République, et, en 1788, sœurs Thérèse Roy, de I> 
et Anne Boursot, de Prenieaux, toutes hospitalié 
dont le souvenir est précieux et édifiant. Elles fur 
formées par leur prVc spirituel, M. Robert, le si 
homme. Il leur expliqua le règlement de M^ de Gri 
rnonl et écrivit ses conférences, qu'une attent 
filiale nous a conservées. Elles sont pleines de tl 
trinc, (le sens, d'onctron et respirent la plus su 
imUo(l). 

SI M. Robert s'acquittait excellemment de ses ( 
voirs (le père spirituel, il n'était pas au-dessous 
sa mission d'administrateur. 

i ' Le 14 juillet 1788, Louis XVI, dans un but d'é 



(h Livre d*» la roniinuiiîmté. Réflexions sur le iv; 
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'^^ .ifi* K^r ks iJiXres e! qui empkbsit li siQe (TMre 
^-^jOl^kniUt^ii '€ffrî±. y>À\ lATCi^ qoe ks tralaiifs sent 
forci^ 'if: d^jutnrr: qu'ainsi il irrîTe scorait qo'ra 
o'X]ivaÛj>stf>^t c^ùcîte avw un fiérreux, une jeune 
iPinfjïiïiK sivee une ppei^xine igéei, une personne qui 
n'a qu'une fièvre intermittente oa quelque lêsèfe 
bîe^!ï>jre avec une autre qui est atteinte d'une 
fi*rvre c/>ntiiiue ou d'une maladie plus dangereuse 
encore. 

« Or, cette exclusion ou cette gène des habitants 
pauvre^ est injuste, et le mélange des sexes dans une 
niétne salle est scandaleux et prtjudiciaUe aux bon- 
nes rnœurs. 

< lie plus, je n'insiste pas sur la perte considérable 
que subirait la maison, qui percevait naguère dix- 
fÂ'\A :sols et n'en perçoit plus que quatorze pour cha- 
que s^ildat. 

« Knfin, Je crois fermement qu'il faut profiter de la 
liberté que nous di^nne l'ordonnance royale et refuser 
les militaires malades de la garnison. > 

.M. Petit, maire, et ses collègues, MM. Serdet, de 
Lame, Hadeponl, Opinel, approuvèrent les fortes 
niisons de M. Rol>ert, et informèrent M. Duleil et le 
régiment de la Fère qu'ils repoussaient leur de- 
mande. Apprenant cette décision, le ministre de la 
guerre ordonna ii l'intendant de Bourgogne de reve- 
nir à la charge. La commission ne céda point. Un 
membre (lit: « L'hôpital n^apparlient pas aux soldats 
mais aux pauvres, qui ont le droit d'user de leur pro- 
jiriété. » M. Hobert ajouta: « L'admission des malades 
du (îorps royal d'artillerie a singulièrement refroidi 
l<» zèle di's }im(»s pieuses et charitables, qui ont tou- 
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f conMotirent ^espraiCflKirt&cie 

j mures demeureraient tenubcê à 

ilei diirurgiens militaires. » 

Knfln Um droits des pauTres 
néanmoins, les agisseiiieDts de TmÉÈatiié 
avaient détourné le cours de la cfaarîlé. Os i 
plus aucune fondation jusqn a la fin da 
fiant que les administrateurs chrib d 
iuttaiisnt les uns oonire les autres» la 
se clioisissait, le 28 notembre 1788, pour i 
s^ifur Elisabeth berey, native de Chaidve, en n 
iTîiuntl ileiriére Calignon, dont le triennal éiM. 
Hdiiïr ilaliKHon devint Fassistante de mère Derr 
ti)fnba ifiuiaiie et s*en alla demander sa guérisoi 
iUiïïx ih) ikiurlionne-ieS'Bains. Elle y trouva la 
il ÏA^^. (I<; :n ans, le 2 octobre 1789, en la §Hi 
HalnlM \iiKeH Gardiens (1). 

Au UifiipH où la mère Galignon gouvernait 11 
UU'M, Ut vityiUuiuil (le la Fère-artillerie comptait c 
II) 1" iM)|iteiribre 1783, parmi ses officiers, ds 
roiiiimMiiie (iussendi, un lieutenant de 19 anS; 
la vIo liilioriouH(% Tair mélancolique, Tamour 
S(»lltM(l<s lu liuule intelligence attiraient Fatlei 
M. I^>inl)anl, son répétiteur de mathématiq 
|ï*<!()l» (riirlillerie, disait de lui : c Ce jeune b< 
Iru loin. • Tous les jours, tenant à la main des 
ou il(*s papiers, le jeune officier se promenait 
roulo de Dijon. Ue temps en temps, il s*arrè 

(1) IJvrndn lu Comnmnautc^, par M. Robert. Ar 
(1(1 riiït|iiial^ 
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depuis ma maladie, c'est incroyable combien peu ! 
Je me mets au lit à dix heures et me lève à quatre 
heures. Je ne fais qu'un repas par jour. Ce régime 
convient très bien à ma santé (1). » 

Sobre pour la nourriture, il se posa en ennemi des 
drogues et n'en prit aucune, malgré les instances de 
ses amis. Il était en fréquents rapports avec M. et 
M- Lombard, M. let M- de Berbis, M. et M- Du- 
teil, H. Pilon d'Arquebouville et sa dame, née Anne 
Horelet. Ces quatre familles, dit-on, le soignaient 
comme un des leurs. Or, nous avons sous les yeux les 
noms de ceux de leurs membres, de leurs amis et de 
leurs domestiques qui achetaient des remèdes à la 
pharmacie de rifôtel-Dieu, tenue alors par sœur Mar- 
lin; mais nous n'y avons pas rencontré une seule fois le 
nom de M. de Buonoparte. Il fut son propre médecin. 
Pour se guérir, il s'astreignit au régime lacté. Il indi- 
qua sa recette à son camarade des Mazis. Tous les 
deux en usèrent avec succès jusqu'à l'hiver 1788-1789. 

Quoiqu'il en soit, les hospitalières le connaissaient 
bien. Il les visitait quelquefois, se faisant présenter 
par M. et M"** Pilon d'Arquebouville (2). 

(1) Conte mporainf N" de novembre 1882. Documents 
inédits sur le premier Empire, par le baron du Casse. 

(2) Tradition des dernières Ciarisses, des hospitalières 
et de M"* Noblecourt, morte en 1882. à l'âge de 99 ans. 
Bonaparte à Auxonne, par M. Pichard. 



CHAPITRE VI 



V Hôpital d'Auxonne (1789 à 1802). 



Nous sommes arrivés à 1789, année féconde en 
événements de la plus haute importance. L*hiver 
est rigoureux. La mer est gelée à Calais et à Brest. 
Les fleuves et les rivières couverts d'une épaisse 
couche de glace supportent les piétons et les voitu- 
res. La navigation est arrêtée et les mariniers sont 
dans la misère. Les meuniers ne peuvent moudre ni 
blé, ni orge, ni mais. Les familles se servent de mou- 
lins à bras. L'Hôtel-Dieu d'Auxonne, à leur exemple, 
moud son grain et suffit à peine au besoin de ses 
malades. Partout le pain est rare et cher. Le mécon- 
tentement est universel. Les Français murmurent; 
les uns s'en prennent aux institutions qui les régis- 
sent, les autres aux classes élevées de la société. 
C'est à qui préconisera le meilleur remède au mal 
dont tout le monde se plaint. 

Louis XVI ne sait comment soulager son peuple ; 
il en demande le secret aux Etats Généraux. En mars, 
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il ordonne à la Noblesse, au Clergé el au Tiers-Etit 
(le choisir leurs députés. 

I>) 30 mars 1789, 31. Moutrille, curé d'Auxonne, 
part pour Dijon où il rédige les cahiers de son Ordre. 
i^artisan, comme la plupart des curés de ce temps, 
d'une évolution vers un régime plus démocratique, 
il vote la participation da clergé à toutes les charges 
du pays et la juste répartition deTimpôt. II combat 
ardemment Tabbé de Luzine, prieur de Tabbaye de 
Saint-Seine, peu décidé à sacrifier ses privilèges, et 
revient célébrer les fêtes de Pâques au milieu de 
HOK paroissiens, (iers de son désintéressement. 

La démocratie, qui devrait produire la plus grande 
HOrrurio de bien-ôtre, de moi^alité, d*instructioD, et 
que les curés sortis du peuple et amis du peu[rie 
voulaient pour lui, le peuple Texigeait de suite. De 
Ih, des désillusions et dos crimes. Des troupes de 
mairaitcurs parcouraient les campagnes et pillaient 
les fenues. Des émeutes désolaient les villes. Une 
rumeur générale était que des brigands, dont on 
exaKérail el le nombre et la scélératesse, devaient 
frap|)er un grand coup par toute la France, au mois de 
juillet, le même jour et à la même heure. Le diman- 
che 19 de ce mois, pendant les vêpres, à Auxonne, 
quelques mauvais sujets sonnèrent le tocsin, jetè- 
rent ralarmc parmi les habitants et* saccagèrent les 
bureaux des employés de TEtat. Le maire Petit 
demanda des piquets de oanonniers au régiment de 
laFèrequiles donna; mais les soldats refusèrent 
(fat^lr. Le 21, les coupables recommencèrent les 
scènes de désordre et rançonnèrent quelques famil- 
le^ Ils inen^dcèrent de se porter à rhôpital pours*emr 
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supérieure d'empêcher les contraventions au traité 
et invita le chirurgien à soigner, le lendemain, dans 
\ps salles militaires, les deux malades. Celui-ci dit 
que s'il violait la consigne du planton, il le ferait 
casser et il laissa les deux hommes dans leurs lits. 
Froissée de ce procédé, la Direction se réunit, le 

4" octobre, et protesta dans un rapport véhément. 
Au moment où elle le terminait, H. de Lance, colo- 
nel du régiment de la Fère, et M. de Quintin, major, 
entrèrent dans la chambre du conseil et dirent que 
le médecin était juge des cas de séparation des 
malades, et qu'il avait bien agi. Les directeurs 
répondirent que le traité était souverain et que 
les décisions du chirurgien pouvaient être arbitrai- 
res. Les officiers s'emportèrent et invectivèrent la 
supérieure, lui reprochant d'être la cause du con- 
flit et la menaçant de la dénoncer à l'archevêque. 
Les directeurs, au conti*aire, la louèrent de sa fidé- 
lité à son devoir et Tinvestirent de nouveau du 
droit de veiller à Texécution du contrat. Le régi- 
ment trouvant devant lui une résistance énergique 
supposa qu'elle était due à M. l'abbé Brocard, cha- 
pelain, qui se cachait derrière la supérieure et les 
administrateurs, et demanda un aumônier spécial 
pour les soldats hospitalisés. Hl^ de Durforl lui écri- 
vit que M. l'abbé Brocfard suffisait pour les militaires 
et les civils (1). 

Enfin, c'était fini. La garnison profita de l'hôpital 
conformément aux dispositions établies, Les débats 
précédents n'étaient qu'une tempête dans un verre 

(1) Archives de riiôpiial d'Auxonne, 1789. 
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supérieure que la disposition de ce décret ne frappe 
point les sœurs qui se dévouent au soin des mala* 
des dans tes hôpitaux ; il y en a très peu où elles 
Ikesent des voeux solennels *et TAssemblée n*à point 
eu l'intention de toucher k la régularité de ces mai- 
sons qui exige que toutes oelles qui les composent 
soient célibataires et soumises à la supérieure pen- 
dant tout le temps qu*eUes se consacrent à cet impor- 
tant service. 

• Vous pouvez donc, monsieur, et recevoir les 
novices et admettre à la profession usitée celles qui 
ont passé leur temps de probation, joint à ce qu'elles 
conservent la faculté de rentrer dans le monde et 
d'y prendre tous les établissements qui leur convien- 
nent. L'Assemblée n'a rien innové dans leur régime 
qui puisse empêcher ou retarder Teffet d'un dévoue- 
ment inestimable. Je ne sais si die pourra s'occuper 
d'une organisation particulière pour ces maisons 
de charité; les règlements qu'elle décréterait se- 
raient conçus d'une manière générale et les direc- 
teurs de départements et de districts feraient l'usage 
et l'application de ceux qui conviendraient à chaque 
localité. » 

M. Robert avait posé d'autres questions à son ami. 
n est intéressant de savoir comment celui-ci y répon- 
dit : c Je ne puis satisfhirc à votre empressement en 
vous instruisant du sort qu'auront les patronages 
laies ; il me parait que l'Assemblée ne peut guère les 
conserver, car ce serait une distinction bien éton- 
nante que de détruire toutes les dispositions faites 
par donations, fondations ecclésiastiques, tandis 
qu*rile confir^ieroit celles qui auraîentétéfiButespar 
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M. le député Lompré apprécie avec justesse quant 
aux vœux le vote dont les effets sont parement 
civils et ne peuvent engager les consciences. Les 
vœux sont faits, non à la nation» mais à Dieu. Ces 
éclaircissements permirent à M. Robert et à la mère 
Derey d'admettre à la profession sœurs Roy et AndnS. 
(Tétait le 6 décembre 1790, en la fête de Saint-Nico- 
las. Malgré le noir horizon, il y eut grande cérémo- 
nie, à laquelle assistèrent M. Bertrand, mai*«, et 
MM. Lagrange, Gairoird, Mourez, Chevalier, Tavian, 
dire^cteurs, et MM. Girault, Peltey, Debelgrand, mé- 
decins, et le clergé de la ville. Ce fut la dernière du 
siècle. Les jours de deuil approchent. 

L* Assemblée Nationale, envieuse de la puissance 
spirituelle de TEglise, tenta de s*en emparer. Elle 
élabora la ConslitutUm civile du Clergé. Cette consti* 
tution dite civile n'aurait dû porter que sur des 
objets purement civils ; mais, au contraire, elle sta- 
tua sur les matières réservées à Fautorité ecclésias- 
tique. On peut rappeler une constitution ecclésiasti- 
que imposée au clergé de France par Tautorité ciinle. 
Le 4 janvier 1791, elle devint obligatoire ; un décret 
du 9 du môme mois prononça que le clergé prête- 
rait serment de fidélité et que ceux de ses membres 
qui s'y refuseraient seraient censés renoncer à leurs 
fonctions. I/C 15 avril, le Directoire de la Côte-d'Or 
invita les ofïlciers municipaux d'Auxonne à recevoir 
le serment des prêtres attachés à Thôpital. MM. Ber- 
trand, maire, Joseph Lagrange, François Chevalier, 
Pierre Gremcret, Pierre Martenet, Pierre Demoisy, 
Claude-Sébastien Bergère, Joseph Brunet, officiers 
nmnicipaux, Louis Gairoird, contrôleur de THôtel- 



- 1T4 - 

OBcmit: « A la Unlenie, les prêtres qui ae jareroDt 
pu I * A AuiuMi ne, pts uoe seiile daiBciir mal iieîtlanle 
ne se fit entendre. 

Le tendenain 19, les efieîers mmiciiiaïUL et on- 
ployés de rh^ital et-dessns noiMiés dtènenl à eaoH 
paraître devant eux H. Robert, direeleiir qrirftad, 
qu'ils considéraicfit à tort eomne fonctiOBtfiaire po* 
blie. M. Robert fit défaut Le 28, il reçut une aom- 
niatîon du procureur de la oommune et il n'ai tint 
aucun compte. Quatre jours plus tard, révèque oobs- 
Ulutîonnel Volfius Im donna comme s u tcca s c uf 
M. Duborgia, curé jureur d* Auxonne, en remplace-- 
ment de M. MoutriUe, curé insermenté et destitué. 

H. Pierre NoUet cadet, coniesseur des religieuses 
hospitalières, monU*a le même courage que MM. Bro- 
card et Robert, et refusa le serment (I). 

Les administrateurs, édifiés sur la manière de 
voir des trois prêtres exerçant leur ministère à Tbô- 
pital, éprouvèrent bientôt Topinion des sœurs. L*une 
d*entre elles, sœur Boursot, prévoyant leurs tracasse- 
ries légales, se hâta d*y échapper. Elle quitta THôtel- 
Dieu le 1'' mai, et, ne pouvant se retirer dans sa 
famille dont plusieurs membres étaient partisans des 
idées nouvelles, elle passa la nuit chez les Glarisses 
et, le lendemain, elle s'en alla demander à Thôpital 
de Fribourg, en Suisse, la liberté du dévouement et 
de la conscience. Ses compagnes attendirent et voici 
ce qui arriva (2): 

Le i mai, M. le maire et ses collègues installèrent 



(t) Souvenirs de M. Roljcrt. 
(2) Tradition dos liospitalicrcs. 
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fao0&nat €S ïa-^vçiant ht liberté et 

«HMHift an •iiâlnct iiï « § €a i| B àgir ai^tw d» 
4» H «les BiMleQZ» enils 4a mi&tMres â r«gife- 
Bkmt des ioraR Sirlin, Azkiré eC ftd^. ks partiit à 
■OBîfialer ées sentîBKiilâ refir ékem fties soct à 
r«fvd do fmetîijciaaifes jMifalks eedêBisliqMS 
attefaés à b iBûâocL 3»)tt à regard des drèKomà» 
MxqiKOes îbioot prép»»; des'enqwrir CBCorv si 
efles détoarnaînt les mabdf^ de b confance doe à 
ces fecketicfuttires. oa a elles aSeeUient de néi^Bger 
ceux qui auraient appelé ces ecelésîastîqiies, oa enfin 
si elles QDaQqoaîenL dans Texercice de leurs fonctions 
et notamment dans radministration des remèdes, à 
rexactitude et à la fidélité. » 

Le district de Saint-Jean-de-Lûsne (Àx\i et ddè- 
gue, le 11 juin, M. Sunnain.si>n vice-président, pour 
faire une enquête à rUupital d'Aïuonne. € à raison 
du prétendu trouble occasionné par trois sœurs hos- 
pitalières, qui refusent de reconnaître le directeur 
spirituel et Taumùnier établis par M. Tévèque. > 

Le \îj M. Surmain est à l'hôpital d*Auxonne, 
assisté de M. Opinel, maire, des administrateurs 
et du curé Duborgia. Interrogées, les trois sœurs 
disent bien haut qu'elles sont résolues à ne pas com> 
muniquer avec Tévèque Volfius, le curé Duborgia et 
TauniAnier Caubert. < Une déclaration si nette me 
disfiense d'une enquête, s'écrie M. Surmain. » Est-ce 
fini t non. M. Opinel remet à M. Surmain une plainte 
Bigriéc par MM. Bienvelot, chirurgien-major du régi- 
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« La dfci^Ttr «k <*Xs$i!ie&:^. dûnl se pc^vileot les 
sœurs noc coDformîslés, esl înccocillAble tvec le 
bon o^lre. runiti? eC U disciplioe qui doivent n^ner 
dans un étabSissorierit coDsacré à la religion autant 
qu'à rbumanité, surti>ut lorsque comme ici les opi- 
nions sont partagées. Sjus ce prétexte de liberté 
absolue dans les opinions religieuses, une hospita- 
lière pourrait afficher impunément l'impiété et Tirré- 
ligion en ne voulant participer ni aux sacrements, 
\\\ au service divin et pourrait même abjurer le 
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rait leurs fonctions. En mai, un décret avait prohibé 
tout costume religieux et la déportation avait été 
prononcée contre les ecclésiastiques réfractaires 
par l'Assemblée législative succédant à TÂssem- 
blée Nationale. La plupart des gens d'église empor- 
tèrent l'estime de tous, même de leurs ennemis. 
Mirabeau dit un jour avec vérité: • Nous avons 
leur argent, mais ils ont conservé leur honneur. > 
M. le curé Duborgia et M. Caubert s'aperçurent 
vite que leur place n*était pas à l'hôpital ; ils se reti- 
rèrent dans leurs familles en décembre 1792. Leur 
vie cachée et leur titre de jureurs les préservèrent de 
la guillotine. 

La Révolution est sur une pente funeste. Les hom- 
mes modérés de l'Assemblée législative ne parvien- 
nent pas à enrayer le char qu'ils ont lancé. Placés 
par une illusion orgueilleuse au-dessus d'une plan- 
che savonnée, ils descendent jusqu'au bas, poussés 
par les violents, tels que Robespierre, Danton, San- 
terre. Manuel et Pétion. Malgré le roi, ils laissent les 
compagnies d'égorgeurs massaci^er, le 2 septem- 
bre 1792, dans les prisons de la Force, des Carmes, 
de la Salpétrière et de la Conciergerie, les nobles et 
les prêtres sous le faux prétexte de mettre la France 
à l'abri des conspirations intestines. Les nations 
étrangères témoignent par leurs ambassadeurs de 
leur mécontentement. On leur répond en allumant 
la guerre sur le Rhin, aux Alpes et aux Pyrénées. 
La Convention, qui succède à la Législative le 20 sep- 
tembre, ordonne aux hôpitaux de recevoir les ma- 
lades et les blessés des armées. 

\fii commission administrative d'Auxonne fait ses 
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tal. » En conséquence, elle aurait dû ménai^er Far- 
gciit ; au contraire, elle créa une place de directeur 
de rhôpital avec appointements. Cette place excita 
la convoitise du citoyen Gtievalier, « qui depuis ii 
Révolution s'était distingué par un clvisitie d'autant 
plus épuré qu'il avait sacrifié à la RépuUique aoû 
temps et sa fortune. > Il la demanda au repnêsentant 
du peuple Prost, de Dole, qui la lui octroya aamcoih 
9ulter les administrateurs (1). 

Cette manière d*agir pair trop cavalière n'étonne 
pas de la part du régime qui s'appelle là Terreur. 
Elle froissa ceux dont elle méconnaissait les pou- 
voirs. M. Nicolas Gamier, maire, et MM. Pierre Ma- 
Itiey, Antoine Conte, Jean Caire, Joseph Brunet, 
Claude Blondel se plaignirent. Le gouvernement les 
accusa de modérantisme et les destitua. Une loi 
organisa les commissions administratives, dont les 
membres, pris en dehors des conseils municipaux, 
régiraient les hôpitaux sous la présidence du maire. 
I.el" ventôse, 16 février 1794, an II de la « Républi- 
que Française une, Indivisible et démocratique, » le 
maire Redoutey demanda le serment aux nouveaux 
administrateurs. MM, Roux , Mourez , Gremeret , 
I^rue, Lagrange etBlandin « jurèrent civiquement 
de maintenir la sûreté des personnes et des pro- 
priétés, de mourir en défendant la loi et de remplir 
avec fidélité les fonctions qui leur étaient confiées. » 

Leur premier acte fut d'augmenter le traitement 
des citoyennes infirmières et des domestiques; le 

(l)Reçist. (lesdélibér., 14 phiyioi$e, ai^ II., 
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irnuîtET ^^^-s XI. M34IU 9<sâfT <C Hoadd. bon- 
sêol le vHnuc sm» is amœ$ «as dcEx 




«tû ii CHonqnrnee 

^iiiiM^ hi ^nisiasDÉsa^ àss xS^ssss^srs et it patrie, » 

3^ 2« r^sipai poi^ 1 -êCT» ;Li2^ jjCtirVfSfi^tiHDotodest 
•i»?cbii»:i!î». Eût j» rii::u jî S^ ^î^xTxee an m, 10 fë- 
irj» î?» i . Les ii±ziiriscrijetLfS3xnsiêrnit d'en!- 
bîte«. çtTor jh iUkX'ïfô!?. j:l âv^yma^ HjicHiUie Jaoo- 
«:c •>» SaiiHy. ri «i îT^ ies supopj a'aTaie&t pis 
itirjse 11 -»:ï'jrji: >}!- •^»* t^irnîore aa senice bos- 



ViîT? > ïEilo? :ec:rf?^ . i«:o:liî fat dèdbrê civil. Le 
ci:.>yTec S^rîeL s^e^T^^-uL^ e: •.V'c:r«Aeur depuis Doni- 
bn? c"i=.:>w<w oc r^ic^esîa 5.:»n ïr.-?ci>ntent«uent. 
€ CùcsiiTrnn* ç-^ li lo; :; li rje":iiî les biens hospi- 
taliers ^ians la rviip. .ie li nitk-a et la sage pivcau- 
tiOQ des nppnê$eî:*-ants,du f^jpîe d'édifier des liôpi- 
taux militaires sur !es ^^ntières. rendait rHôtel* 
Dieu d'Auxonne p-resque nul« » donna sa démission. 
Son considérant avait sa raison d'élre alors. Le 
29 pluviôse an m. IT février IT9o, Auxonne n'avait 
plus de garnison, et les armées du Rhin n'envoyaient 
plus à rhi^pital leurs malades et blessés. 

Les administrateurs profitèrent de cette occasion 

(1) Archives monicipales, ITIV). 
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AflBiiiosff Lm|wI 
Il CMphTOt, h m 
D fn tnikr tvw 
mil Irttfv Bortp. Dès lors, 
obifH 4e fvder !e& seMite eC ks ciTflsw îb soppri- 
■iiia t le Tin a«x «b eC an aatr». Vuigt-trois 
saMiis adrewrcDl une pItïBle «b eoaunisnire des 
fHrres, S. Opioei, q« la tnasarit k la Dmetioo. 
Gele<i tîDt bon. disant qae si la nesvre ne loi plai- 
sait poîBt, a o'aTait ^pi'kévaner ses bomnes <1>. 

■. Demartioécourt eut pitié de ces paavres malades 
et prêta k la maison one feuillette de vin de Skootey. 

A coart d'argent rhôpital épn^ ses assignats ; il 
en donne poar trois mille francs an domestiques et 
autorise la citoyenne Gantberet. dépensière, h écon- 
ler le reste poar payer les fournisseurs. Ceux-ci les 
refusent et menacent de ne plus livrer de marchan- 
dises. Alors le Département ordonna à la Direction 
de vendre rargenterie. La vente, annoncée par le 
trompette Henri, se fit aux enchères. € Deux gobelets 
k bouillon, trois douzaines de cuillères k bouche, 
une écuelle, une burette, deux couronnes^ un galon, » 

(1) 16 ventôse an IV, 15 mars 1796. 

(2) 4 et 18 germinal an IV, 25 man» oi 9 avril 1796. 
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d*hôpilal. Voilk Tétai affreux où il se trouve. L'orage 
est sur rbospice, la foudre va Técraser, hitez-vous 
d'écarter le nuage et d'apporter les secours les plus 
prompts. Il ne lui reste plus qu*un moyen, c'est 
d'user de la recette du meunier qui ferme la porte 
de son moulin pour attendre Teau. L*bospice est sur 
le point de fermer la sienne pour attendre des fonds. 
Q douleur ! faut-il en venir à une pareille extrémité ? > 

Les lamentations de la commission furent stériles. 
L'Etat continua d'imposer des charges et de distri- 
buer de maigres subventions. Cest cequi amena une 
réduction nouvelle du personnel bospitalier. On 
remercia les élèves pharmaciens et une cuisinière. 
Malgré cet allégement, la « citoyenne Maillard, qui 
remplaçait à la dépense > Jeanne Gantheret, constata 
« la grande détresse » de THôtel-Dieu, le 1* bru- 
maire an VI, i\ octobre 1798, et la Commission, 
c gémissant sur le gouiïre des dépenses, > supprima 
le feu dans la lingerie. 

Se voyant dans Timpossibilité de combattre effica- 
cement la misère, MM. Rude et Radepont, adminis- 
trateurs, démissionnent. Leurs collègues nomment 
à leur place M. Claude-Xavier Girault, brillant et 
laborieux avocat, fils de Bénigne Girault, ancien 
médecin des pauvres malades, et M. Zacharie Fran- 
tin. Tous les deux se donnent entièrement à leurs 
fonctions. Le premier écrit au gouvernement de 
payer 6,376 journées militaires qu'il doit à l'hôpi- 
tal, et le second s'efforce de faire obtenir quelques 
honoraires aux médecins Peltey, Blondel et Gibou, 
qui seuls ont traité tous les soldats. Ni l'un ni l'autre 
ne sont écoutés. 



pas être considéré eomne les monastères et églUes 
devenus propriétés nationales , et s*ils cessent 
d*avoir leur destination primitive. Us doivent tou- 
jours tourner au profit des pauvres. » Les adiiiîois* 
trateurs ne reçurent pas même une réponse. 

Tandis qu'ils faisaient argent de tout, poarâwg- 
menter les recettes, tes citoyennes infirmières et leurs 
aides multipliaient les dépenses et par leur ineurie 
ou leur indélicatesse ruinaient la maison. Un jour, 
les administrateurs apprirent la disparition d'une 
cuillère et d'une fourchette d'argent. Ils ordonhèrent 
une enquête pour les retrouver et cette enquête 
s'étendant d'un objet à un autre révéla Fétat pitoya- 
ble de l'hôpital. La commission se réunit le Û ther- 
midor an YIII, 12 août 1800, et prit la délibération 
suivante, qu'il est bon de reproduire entièrement : 

c Profondément et sincèrement animée du désir 
d'établir et fixer le bon ordre dans te régime inté* 
rieur de l'établissement confié i se& soins ; jalouse 
de ne rien laisser échapper de ce qui doit contribuer 
à une administration sage et économe ; persuadée 
qu'il est de son devoir de faire les recherches les 
plus scrupuleuses à l'effet de découvrir et tarir, s'il 
est possible, les sources des abus qui depuis tong- 
temps existent dans l'intérieur de l'hôpital ; convain- 
cue que les mêmes abus proviennent d'un défaut 
d'activité et de surveillance de la part du directeur- 
économe, que par l'effet de son insouciance et de 
sa négligence, la profusion, le mauvais emploi, même 
la dilapidation des provisions en tous genres sont 
portés au dernier excès ; 

c C'est après s'être assurée que, pendant le mois de 
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nnn-TOPirt nia MtTnr^is fc "liKrrwîiaiixe. s'*>smt 
ixii ^nr> t>nr îen ôs moïses sexs ^ «nîale de 
innRr* nviiixr^ une i jB^l tvk lit li^is.Ixîioa. Skp/tt" 
iturt nm 7iiisi!?m sBim ô? rVN^-Itac de Beume 

f^nmiTir. uraff Tïmàâ Idtd*- & ? if&vssent m 
hùnisù^inMm in sC*»* usâscc )?f îrcmirv mlX, 
y iiTnagîârç' TW!- *t isirHct '^fecTCuivjtcr dm 
b:«yC:LlHr^. JL £ =;ir^ Cà>5»-Xi\ier Ginult 

« i^ç«çs»!S ir^si -z^ Ti%^ i diriger les asiles de 
TLzrzAz^î^i^ 5*>^5n2Îi?, 3>tre Toea le plus âocère a 
ftê >ir t:!:^<-rfc&:-Q. e« n-i-îre pJasdoDœTécompense 
serai: -Tr nê:;:5êir. 

« Le ^nnd boi^ploe d'AaxoDoe se trooTe rédoit à 
dfux seules citôyenoes iafirmières, qui ont mérité 
la confiance d^ n«>s pivijécesseurs et la nôtre, mais 
sont incapables de seconder notre intention de rame- 
ner dans la maisijn la ojnduite et la règle des an- 
ciennes hospitalières, conduite et règle dont la trace 
8'e»t perdue pendant la tourmente révolutionnaire. 

« Une colonie d'hospitalières de Beaune, les sœurs 
Parjgot, Larcher, Segault, dont la mémoire est res- 
tée en vénération au souvenir des gens de bien, ser- 
vit autrefois dans notre hôpital ; c'est pourquoi nous 
vous prions avec la plus grande confiance d'engager 
deux do vos sœurs de venir se mettre à la tête de 
riiôpital d'Auxonne pour y faire observer le même 
ordnî, lu même économie que nous savons exister 
dans les hospices de votre ville. Citoyens collègues, 
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Il y avait ftsàuxonne trois pieuses filles dont la vie 
humt>Ie, moruliée et dévouée édifiait siogulière* 
ment la ville. Pour gagner leur pain, elles se livraient 
à des travaux d*aiguille et apprenaient aux petits 
enfants à lire et à écrire et, ce qui vaut mieux, à 
aimer le bon Dieu. Cétait trois Qarisses, chassées, 
en 1792, de leur couvent de YAve Varia. Les admi- 
nistrateurs les invitèrent à entrer à Tliôpital pour 
s*y dévouer aux malades. Hésitant un instant, car 
d'un côté elles nourrissaient Tespoir de reprendre 
Thabit et la règle de Sainte-Colette, leur mère, et de 
Tautre elles se sentaient poussées par une charité 
toute chrétienne à soulager les membres souffrants 
de Jésus-Christ, elles consultèrent Fautorité ecclé- 
siastique, qui leur permit d*exercer le ministère hos- 
pitalier. Voici les notes que Tabbé Robert écrivit sur 
chacune. déciles : 

. < La sœur Jeanne-Baptiste Girod, de Besançon, 
flgéede 57ans, ci-devanl religieuse de Sainte-Glaire, 
s'est déterminée, sur l'avis de ses supérieurs ecclé- 
siastiques, auxquels elle a toujours été soumise, à 
entrer à Thôpitai pour y exercer les fonctions de 
religieuse hospitalière et en observer les règles, 
ainsi qu'il lui a clé enjoint par les dits supérieurs. » 

c La sœur Cécile-Nicole Chamoulet, de Dole, âgée 
de 55 ans, ci-devant Clarisse, est entrée le même jour, 
21 janvier 1801, en cet hôpital, pour y exercer les 
mêmes fonctions, et avec la même autorisation des 
supérieurs ecclésiastiques dont elle a également pris 
l'avis. » 

« La sœur Henriette-Marie Poque, de Figeac en 
Quercy, âgée de 41 ans, ex-Clarisse, est entrée aussi 
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OÙ depuis dix ans elle se sacrifie au service des 
pauvres exilés oomme elle. Son zèle et son talent 
la désignent enfin au choix des membres de la com- 
mission, qui lui écrivent lacoqîqueraent : c GUoy^one 
Boursot^ ci-devant hospitalière, nous vous verrions 
avec plaisir reprendre dans notre hôpital des fonc- 
Uons auxqMelles vous vous étiez destinée; c*est 
aussi le vœu des hospitalières. • Et la bonne 
sœur quitte la terre étrangère et arrive à Auxoone 
le S9 mars 1801. On lui fait fête en ville et à r hôpi- 
tal. 

Les administrateurs s'adressent ensuite aux an- 
ciennes sœurs André et Marlin, celle-ci retirée à 
Dole, celle-là à Menotey. Ils leur disent à Tune et à 
Tautre: « Avant l'admission d'aucune postulante, 
nous vous invitons à venir conférer vos soins aux 
malades dans un établissement que nous, savons 
vous avoir toujours intéressé» » 

îSqeur Barbe André répondit : t Obligée de soigner 
ma sœur pendant une longue maladie, je vous prie 
de jeter les yeux sur quelque autre sujet, n Elle se 
donna aux siens et surtout à son frère, ancien curé 
de Perrigny-sur-rOgnon, confesseur de la foi, et à 
ses compatriotes, pauvres et malades, dont elle fut 
Ift. Providence jusqjulà sa mort arrivée en 1832. 

Sa^ qompagne, sœur Claude Marlin ^e sépara luie 
seconde fois de sa famille et, le 14 février 18Qi, reprit 
à L'hôpital son poste d'honneur et.de s^rifice. IIL Gi- 
rault la présenta aux malades et aux sœurs et leur 
dit d*a.voir pour elle « les égards et les attentions 
dûs à une ancienne hospitalière^ respectable par sa 
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insister près de vous pour le paiement de leurs 
appointements. Salut et considération. > 

« Citoyen général , répondirent ces Messieurs, les 
demoiselles Bricard reçoivent un traitemoit de 
144 francs chacune depuis le l*' vendémiaire der- 
nier; nous leur avons accordé une gratification 
extraordinaire de 300 francs ; nous sonunes fidèles à 
notre mandat; nous vous prions d'être persuadé 
combien il nous eut été flatteur de faire quelque 
chose qui put vous être agréable. > 

Le i*' janvier 1802, les demoiselles Bricard sorti- 
rent de rhôpital en témoignant avec vivacité de leur 
mécontentement et en critiquant avec amertume la 
manière d*agir de la commission envers elles. L'au- 
teur des Ephémérides auxonnaises écrit qu*il y eut 
une « scène scandaleuse. > (Test une exagération, 
ainsi que Font raconté les anciennes religieuses hos- 
pitalières, qui estimaient les demoiselles Bricard et 
conservèrent avec elles de bonnes relations (1). 

Le départ des demoiselles Bricard ne laissa aucun 
vide à rhôpital. La Providence envoya des postulan- 
tes à la communauté renaissante. La révérende mère 
Glrod, dont la vie s'était écoulée dans le silence d'un 
cloître, refusa par humilité à les former aux devoirs 
de leur état. Elle crut qu'une des deux anciennes 
religieuses hospitalières, gardiennes de l'esprit et 
dos traditions de la communauté frappée par la Révo- 
lution, saurait mieux qu'elle remplir ce rôle délicat. 
Do plus, elle et ses compagnes, Cécile Chamoulet et 
Henriette Poquc, toutes trois filles de Sainte-Colette, 

il) Epliéméridos auxonnaises, 1801. Récit des bocurs. 
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ne voulurent pas tenir au second rang sœurs Marlin et 
Boursot, filles de Sainte-Marthe. Celles-ci étaient chez 
elles et celles-là se considéraient comme de simples 
novices. Aussi la mère Girod se démit de ses pouvoirs 
de supérieure et pria ses compagnes d*en nommer 
une autre. Le scrutin eut lieu selon les anciens règle- 
ments de n^ de Grammont. 

Les suffrages désignèrent comme maîtresse sœur 
Claude Marlin. Mère Marlin choisit sœur Girod pour 
assistante. La première fit prendre à sa famille reli- 
gieuse des habitudes de travail incessant, de sévé- 
rité inflexible de mœurs, de grande dignité de ma- 
nières ; la seconde enseigna une piété simple, vraie, 
toute franciscaine. I^ mélange des deux modes 
d*ëtre imprima un cachet distinctif aux hospitalières 
d*Auxonne. Un dicton assez populaire à cette époque 
qualifiait les sœurs de certains hôpitaux de darnes^ 
de demoiselles, il appela celles de notre communauté 
les servantes d^Auxonne, titre glorieux qui ne leur 
sera point ôté. 



CHAPITRE VU 



L'Hôpital d'Auxonne {\8^xà l8w) 



Pendant les guerres de la République, un homme 
s*était couronné de gloire en France,, en Italie, en 
Kgypte, et avait pris une place de choix parmi les 
plus grands capitaines du monde. C'était Bonaparte^ 
que nous avons vu lieutenant d'artillerie et qui, selon 
la prédiction de M. Lombard, son professeur de ma- 
thématiques à Auxonne, était allé loin. Les prières de 
sœur Anne Coullenot, la pieuse fille de Sainte-Colette, 
lui t avaient porté bonheur. » Nous le trouvons au" 
jourd'hui premier consul. « Maître qui sait tout faire, 
qui peut tout faire et qui veut tout fai^^e, » comme 
disait Sieyès, il bat l'Autriche et l'Angleterre qui 
signent la paix, la première à Lunéville le 9 février 
1801, et la seconde à Amiens le 27 mars 1802. 

La nouvelle de la paix fut accueillie partout avec 
des transports d'allégresse, tant la France était 
meurtrie et ruinée par ses propres victoires. Quand 
Auxonne l'apprit, sa municipalité décréta une fêle 



i#ir% imrTTWP les miltairss^ ?nRSBiCait ra ofi- 



snn^ Bi nâ les^mes m3sK£ 




£. » 



^xr m i<KQfii£ Innâçor^-ic teliè à Bcnaparte et 
yiatsft «ir jft i#:c% ie !a »Je â^Ze >tût <scrît cet ao- 



Ia *'Âr. L y e^t ^^1^'^ î»aqTjet p»>ar les autorités, 
et > b>i7^a.: ^ bûoîiîiaace distribua 333 livres de 
pain aGT i^idigents. U^ administrateurs de I*bôpital 
DVjobtk^rent pas de faire participer à Fallégresse 
publique les malades d^ ils et militaires. Ils permi- 
rent à m^re Mariin de leur donner du vin vieux et 
les desserts qu'elle voudrait. 

Pour satisfaire la curiosité de ces malades on leur 
remit les couplets dits au banquet de la ville et les 
convalescents les chantèrent dans la cour de récréa- 
tion. Les uns disaient : 

f Gloire à Bonaparte, 
Il nous a donné la paix, 
Qu'il vive, vive à jamais ! 
Vive Bonaparte! 

Comme par miracle, 
Des Français les ennemis 
Sont devenus leurs amis 
Comme par miracle. > 
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I^s autres : 

« O toi, qui tiens le premier rang, 
De l'Europe reçois l'hommage ; 
De tous les héros le plus grand 
Tu deviens aussi le plus sage. 
Tes mains du temple de Janus 
Soudain ont refermé les portes ; 
Mars est délaissé pour Momus, 
A le fêter tu nous exhortes. » 

Et enfin : 

« Intrépides, vaillants et généreux guerriers, 
Les Français sont allés recueillir des lauriers 
Jusque sur les débris de la célèbre Sparte ; 
Jouissons à présent du fruit de nos travaux^ 
La paix doit faire oublier tous les maux 
Et chérir Bonaparte, i 

La ville envoya cette adresse de félicitations au 
premier consul : 

« Les Fonctionnaires publics civils el militaires 

réunis, 

Les Citoyens de la ville (TAuxonne, 

A Bonaparte. 

« Pour célébrer Achille, il fallut un Homère, 
Deux mots peindront nos scmtiments : 
Tous les Français sont tes enfants, 
Ils te chérissent comme un père. » 

Parmi les signataires figurent: MM. Girault, maire, 
Frantin, Rossigneux, Gille et Carré, membres de la 
Commission de Thôpital ; MM. Saunié, médecin, et 
Demoisy, receveur dudit hôpital (1). 

(1) Mèlanfje^ sur Aujconne, Inauguration du buste de 
Bonaparte. 
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« La paix avec TEurope est faite, dit Bonaparte, 
mais la paix religieuse est la plus urgente de toutes. 
Celle-là conclue, nous n*avons plus rien à craindre. > 
Ayant déjà, par une série d*actes réparateurs, rap- 
pelé les déportés de fructidor, rendu les églises au 
culte, supprimé le serment à la constitution civile 
du clergé et entouré d'honneurs Pie VI, mort à Va- 
lence, il entra en négociations avec Pie VU par rentre- 
mise du cardinal Consaivi, et signa le concordat qui 
garantissait au catholicisme la liberté et la publicité. 

I/abbé Robert, profitant des dispositions moins 
hostiles du gouvernement,' était rentré à Auxonne. 
Ses compatriotes rappelèrent plus que jamais le 
saint homme, tant Texil avait parfait ses vertus. Son 
premier soin fut de se rendre utile à la communauté 
hospitalière, dont il avait été autrefois le directeur 
spirituel. Nommé aux mêmes fonctions et à celles de 
chapelain-aumônier par M«' Reymond, évêque de 
Dijon, Tun des quatre constitutionnels imposés au 
I)a|)e par le premier Consul, il pria les administra- 
tours (le le mcltrc en jouissance de la chapelle. « Le 
citoyen Robert, prôtrc, écrit-il, sur la demande des 
religieuses hospitalières qui désireraienit qu'on célé- 
brât la sainte messe dans la chapelle de Thôpital, 
recourt à ce qu'il vous plaise le lui permettre, et ferez 
justice. » 

MM. Amanton, Frantin,Gille, Carré et Rossigneux, 
« considérant que la supplique était louable en soi et 
tendait à faire cesser pour les hospitalières la gêne 
qu'elles éprouvaient dans leurs devoirs envers les 
malades en allant au dehors remplir leurs devoirs 
religieux, » et considérant encore « que les soins du 



— 208 — 

« Elles ne cesseront de faire des vœux pour votre 
prospérité et ferez justice. » 

M. Guiraudet, ne voulant pas se montrer moins 
généreux que ses collègues de Lons-le-Saulnier et 
de Besançon, accorda la permission sollicitée. 

HeureuM« de la gracieuseté préfectorale, la révé- 
rende mère Marlin et M. Robert prièrent M*' Rey- 
mond, évèque de Dijon, de se rendre à Thôpital 
d*Auxonne pour y présider la nouvelle véture des 
sœurs. Le prélat crut devoir en informer le préfet. 
Gelui-ci, redoutant Téclat d*une cérémonie, fit écrire, 
le 14 vendémiaire an XI, 4 octobre 1802, par M. Jean- 
Baptiste Sonnois, son deuxième secrétaire, la lettre 
restrictive suivante, que nous donnons intégralement 
pour que le lecteur juge de la mesure parcimonieuse 
des libertés et de Tesprit du temps : 

t Citoyen maire d*Auxonne, 

€ M. révoque vient de me communiquer deux let- 
tres qui lui ont été adressées, Tune par les hospita- 
lières de votre ville et l'autre par le citoyen Robert, 
prêtre, se qualifiant de supérieur spirituel des sœurs 
de riiôpital. Par ces deux lettres, M. Tévêque est 
invité à se rendre à Auxonne pour donner Tliabit de 
religion aux hospitalières et on lui annonce que la 
cérémonie est fixée au 20 de ce mois. 

c Les personnes qui les ont écrites connaissent peu 
les rapports sous lesquels elles existent actuellement. 
Il importe de les leur rappeler, et je suis persuadé 
que, dans la suite, elles sauront se conformer aux 
principes établis. 

f Lorsque les hospitalières formaient une corpora- 
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du 3i) messidor dernier et elles ne peuvent que pré- 
venir des dcsagn^ments aux bospitaiières, si elles s'y 
ojnforment. Je doute, en effet, qu'on puisse voir 
aujourd'hui, au moins sans étonnement, des person- 
nes revêtues d'un habit diamétralement opposé aux 
rnoiJes actuelles. 
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costume; < or, ajoute-t-il, qui dit ancien costume, dit 
rimbit et la coiffure telles qu'elles les portaient avant 
la Révolution. > 

M. le préfet désavoue son secrétaire au sujet du 
voile religieux ; mais il est de son avis touchant cla 
prise d'habit qui ne doit nullement être consacrée 
par un prélat ou tout autre ministre des autels. • 

Mère Marlin, sœurs Boursot, Girod, GhamouH 
Poque parurent devant les malades avec Thabit bleu 
et blanc, tel qu'il se porte aujourd'hui, le 9 novem- 
bre 1802. Ce même jour, M"* Anne Savot, de Chenôve, 
postulante depuis le 25 août 1801, reçut Thabit de 
novice. M. Tabbé Robert jugeant que les hommes 
du gouvernement, à Dijon, abusaient de leur pou- 
voir en prohibant la bénédiction des vêtements, fit 
ce que M^ Reymond, trop complaisant, n'osa pas 
faire; il bénit ceux des hospitalières et les leur im- 
posa selon la formule du cérémonial (1). 

L'acte de M. Robert n'ébranla point le gouverne- 
ment et porta bonheur à la Communauté, en qui 
fleurirent les vertus religieuses et hospitalières. I^.s 
sœurs ne négligèrent rien pour ramener l'aisance 
dans la maison par l'économie la plus étroite. Les 
médecins prescrivant de la mie de pain dans la con- 
fection des cataplasmes, la mère Marlin, vu la gêne 
de l'hôpital, le fit remarquer aux administrateurs. 
Ceux-ci, empiétant sur le domaine médical, insinuè- 
rent à M. Blondel que les cataplasmes de recoupes 
remplaceraient avantageusement les cataplasmes de 
mie de pain. Le docteur, ennemi d'une parcimonie 

(1) Notes de M. Robert. 
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moment était venu de fixer son ti'aitemenl et de définir 
ses charges. 

Le 2S frimaire an XII^ 15 décembre 1803, d'après 
les indications du préfet de la Côte-d*Or qui, eu s'ap- 
puyant siir l'arrêté du gouvernement en daté dîi' 
11 fructidor an XI, avait écrit qu'il fallait assurer un- 
traitement convenable à l'aumônier, « tout en n'affiii- 
blissarit point trop ce qui devait être employé à 
l'entretien des pauvres et des malades et à Tamélio- 
ration de leur sort, » les administrateurs portèrent 
de 300 francs, qu'il était avant la Révolution, à* • 
500 franco le traitement du chapelain, faisant enten^ 
dre que plus tard Ils pourraient l'augmenter. Puis Ils 
décrétèrent que l'aumônier t exécuterait les fonda- 
tions pieuses, donnerait les bénédictions, ferait les 
enterrements, offices, neuvaines et autres prières, 
dirait tous les jours la messe à l'hôpital et confére- 
rait les secours religieux aux sœurs, employés 
et malades. » Du consentement de M«' Reymond, ils 
réduisirent les 460 messes fondées testamentalre- 
ment à une messe basse tous les mois et une messe 
haute de requiem tous les trimestres pour les bien- 
faiteurs de l'Hôtel-Dieu en général (1). 

SI Taumonler existait officiellement. Il n'en était 
pas ainsi de là chapelle, dans laquelle le culte n'était 
que toléré. Il était nécessaire d'obtenir pour elle la 
rocortnalssance gouvernementale, conformément à 

(l^l Avant la Révolution, l'aumônicp ne pouvant acquit- 
ter lui-mùme ces -100 messes annuelles en remettait 150 
aux Père.'4 Capucins d'Auxonne, (jui vouaient les dire à 
l'eau tel de l'iiôpital, conformcmont aux intentions des fon- 
dateurs. 
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tienne les sirops et distille les fleurs et les simples 
qu'elle achète à bon compte quand elle ne les trouve 
pas dans le jardin qu'elle a enrichi ; tout cela ne 
coûte pas le quart du prix marchand et est d'une 
qualité supérieure à celle du commerce. De plus, 
elle prépare les potions suivant le cahier de visite 
sans jamais y rien changer. Je m'applaudis d'avoir 
à vous écrire le mérite et le talent de M"^ Martin, 
une des parties de restauration de cet hôpital. > 

La justiflcation était complète. Les sœurs profitè- 
rent des bonnes dispositions des administrateurs 
envers elles pour les prier de porter à dix le nombre 
des hospitalières. 

c Ck)nsidérant que, attendu la fatigue du service en 
général et celui des salles militaires en particulier, 
lorsqu*une ou plusieurs sœurs sont malades elles ne 
peuvent être soignées par leurs compagnes dont le 
travail cumulé ruine la santé, ce serait abuser de 
leur dévouement que de ne pas alléger leurs peines 
en les faisant partager par des hospitalières, » la (Com- 
mission décida que la Communauté serait composée 
de dix membres. 

Cette mesure était opportune, car on créait alors 
c au-dessus de la tisanerie > une salle de quinze lits 
militaires et on se préparait, d'après les ordres du 
général Berthier, ministre de la guerre, à recevoir 
un plus grand nombre de blessés des armées, l'ère 
des batailles étant sur le point de se rouvrir. 

Les religieuses retrempaient leur courage dans de 
pieuses cérémonies dont Tliôpital n^avait pas été 
témoin depuis 1790. La novice Anne Savol lit profes- 
sion le 16 novembre 1804; Bénigne Boursot, dt; 
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Chambolle, et Anne Paperet, d*Auxonne, admises au 
noviciat le 16 novembre 1803, émirent leurs vœux 
lé 19 du même mois 1805. Les grâces que le Seigneur 
leur accorda les élevèrent à la hauteur de leur noble 
mission en des jours laborieux qui sont prochains. 

Pendant qu*à THôtel-Dieu, comme ailleurs, on 
répare les maux enfantés par la Révolution, un mou- 
vement irrésistible entraîne les esprits, fhtigués de 
l'anarchie, vers le pouvoir d'un seul. Le Sénat pro- 
clame Napoléon empereur sous le nom de Napo- 
léon I*', et le peuple ratifie la proclamation sénato- 
riale par S,57î,329 suffrages contre 2,569. Le nouvel 
empereur se fait sacrer, le 2 décembre 18Cf4, à Notre- 
Dame de Paris, par Pie VII en personne, gagne en- 
suite l'Italie, prend à la cathédrale de Milan la cou- 
ronne de fer des rois Lombards et la posesur sa têteen 
disant : « Dieu me la donne, gare à qui la touche ! b 

Les airs rodomonts, l'ambition démesurée de 
Napoléon, joints aux dures conditions des traités 
d'Amiens et de Lunéville, déchaînent une tempête 
de feu et de sang contre la France, à qui l'Angleterre, 
l'Autriche, la Russie et la Suède déclarent la guerre. 
Plus prompt que l'éclair l'empereur fond sur l'en- 
nemi, s'empare d'Ulm et de 25,000 hommes le 
20 octobre 1805, et le 2 décembre il bat complète- 
ment à Austerlitz les armées de la coalition, auxquel- 
les il fait 30,000 prisonniers. 

Auxonne reçut dans ses murs un fort contingent 
de ces prisonniers de guerre. Ces pauvres malheu- 
reux, criblés de blessures, fatigués parleurs campa- 
gnes et sourdement nnncs par le mal du pays, tom- 
bèrent malades en grand nombre. L'hôpital abrita 
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était dépositaire des traditions et des coutumes 
de Tancienne Communauté. Un des premiers soins 
de la nouvelle supérieure fut de munir du brevet 
d*lnstitution publique sa famille religieuse. Elle 
le demanda au gouvernement, et Napoléon, alors 
empereur des Français, roi d*Italie, protecteur 
de la Confédération du Rhin, médiateur de la Confé- 
dération Suisse, raccorda par décret, le 14 décem- 
bre 1810 (1). Sa Majesté devait bien cette faveur aux 
héroïques servantes de ses soldats. 

Sous le supériorat de mère Boursot, il arriva à 
Auxonne, par ordre du général Clarke, duc de Feltre, 
ministre de la guerre, un bataillon de prisonniers 
anglais de Tarmée de terre, de la marine militaire et 
surtout de la marine marchande, tombés au pouvoir 
des troupes impériales dans la guerre allumée 
parle blocus continental. Le spleen visita ces enfants 
malheureux du Sunderland , du Lancashire , du 
Devonshire et d'autres provinces d'Albion et les 
amena à riiôpital, où beaucoup décédèrent. Ils se 
rencontrèrent dans les salles, en 1809, 1810 et 1811, 
avec des soldats des autres nations européennes, 
principalement avec des Portugais de la 3' division 
d'infanterie légère pris par le général Junot, duc 
d'Abrantès, des Français du 23* léger, en garnison à 
Auxonne, des réfractaires et des déserteurs en nom- 
bre considérable. L'accord ne régnait point entre 
eux. L'autorité de mère Boursot mettait fin aux dis- 
putes et à la boxe dans laquelle les Anglais ont tou- 
jours excellé (2). 

(1) Bulletin des Ioi^^. 

(2) Tradition des sœurs. 
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communauté de& clercs de Saint-Sulpice. Il était dia- 
cre en 1791. L'année suivante, il entra aux Missions 
étrangères ; mais, après le 16 août, il fut arrêté et en- 
fermé aux Carmes, d'où ilparvint à s'échapper àrépo- 
que des massacres de septembre. Réfugié en Suisse, 
il fut ordonné prêtre le 25 octobi^e 1792, ne tarda 
pas à rentrer en France et exerça le ministère h Lyon 
jusqu'au siège de cette ville. Il se retira alors à Gha- 
lon où il resta jusqu'en 179S. Après avoir résidé pen- 
dant quelque temps à la Val-Sainte en Suisse, il vÀnt 
à Paris. Dès que le libre exercice de la religion fut 
permis, il donna des missions dans presque toutes 
les villes du Midi (1). » Celle d'Âgen, en 1806, réussit 
merveilleusement. Un avocat, M. J.-J. Lacoste, incré- 
dule militant, s'y convertit et publia Y Analyse des 
Sermons de son Ananie. La station de Toulouse, 
en 1809, eut aussi un éclatant succès. Un babile 
crayon saisit avec bonheur les traits de l'orateur 
sacré et l'habitude de sa personne en chaire. Au bas 
du portrait fidèlement reproduit par le burin, on 
lisait : « Erat lucerna ardens et lucens, » L'ardent 
apôtre arriva à Auxonne en 1810 précédé d'une glo- 
rieuse renommée. Il prêcha nouf fois à Thôpital. Les 
nombreux malades se montrèrent avides d'entendre 
sa parole enflammée et la mirent en pratique. La 
Commission administrative et autant de personnes 
de la ville que la ciiapelle en pouvait contenir comp- 
tèrent parmi ses auditeurs. M. Ainanton formula 
ainsi son appréciation : « J'ai entendu plusieurs fois 
le zèle missionnaire, annonçant du haut des chaires 

(1 ) Feller, Dkllonnaire Hior/raphiqiiPj art. Mi4Uel. 



fi ira saintement sa Tie en t828 (I ). A la nouTelle 
•il!' ?a rsni-n. !^ sitars de rhdpital dWuxonne priè- 
r?c: It» »^^jr «racconler à son âme le repos éler- 
xL 

Si Les reu^ieuies proearaîent à leurs cbers mala- 
des par enes-mêmes les soins corporels et par un 
saint nûsdîonnaire les soins spirituds, les médecins 
I<Hir prjdiguaient les ressources de leur art. En 1811, 
3fM. Blondel et Peîtey firent des prodiges de science 
et de dêvijuement. Les Directeurs de Tbôpital, en 
témoignage de leur reconnaissance, leur votèrent à 
chacun une gratification de 130 francs. Cette grati- 
ficatiiMi n allégea point leur Cardeau. L'infanterie 
portugaise internée à Auxonne, le l'' régiment d'ar- 
tillerie à cheval et le iS* léger formant la garnison 
de la ville, fournirent un notable contingent à la 
maladie et at)sorbèrent le temps et les forces des deux 
chirurgiens. En 1812 et 1813, M3L Sauniéet Lava- 
lette remplacèrent M. BlonJel mort à la peine et 
M. Peltev. 

m 

En 1813, l'hôpital, littéralement encombré, refuse 
une partie des tirailleurs de la garde et des fantas- 
sins du 7* de ligne, évacués de Dole, tous malheu- 
reux survivants de la désastreuse campagne de Rus- 
sie. Le 14 novembre, 1,500 blessés des divisions 
Oudinot, Vandamme, Macdonald, Maison, braves 
soldats vainqueurs à Lutzen, Bautzen, Wurschen, 
vaincus à Leipzig, s'arrêtent à Auxonne. L'Hôtel- 
Dieu en reçoit 150. Un mois plus tard, arrive un 
nouveau convoi de militaires blessés à Hanau. Les 

(1} Fcllcr, Dicf, Biof/raphiquCf art. Miquel. 
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de Rome et prisonnier à Savone, en 1809, pour avoir 
refusé son adhésion au blocus continental et à une 
alliance offensive et défensive avec le gouvernement 
impérial, alliance qui Taurait obligé de faire la 
guerre avec TAutricbe, TEspagne, la Russie, la 
Prusse et l'Angleterre, le Souverain Pontife trouva 
en Michel di Pietro un fidèle et vaillant ami. Napo- 
léon, à qui le cardinal portait ombrage, le contraignit 
de se rendre à Paris avec d'autres membres du Sacré- 
Collége. Quand, répudiant Timpératrice Joséphine, il 
convola à de secondes noces avec Marie-Louise d'Au- 
triche, treize cardinaux désapprouvèrent hautement 
Tofficialité de Paris qui, sans pouvoirs suflSsants, 
avaient déclaré nul le premier mariage. L'empereur 
se vengea en leur ordonnant de quitter la couleur 
rouge distinctive de leur dignité. Les treize ne paru- 
rent plus qu'en noir. Les cardinaux noirs, dont M^ di 
Pietro était l'un des plus fermes, n'assistèrent pas au 
mariage de Napoléon et de Marie-Louise. Cette alti- 
tude leur attira un châtiment. Les cardinaux Ga- 
brielli, Opizzoni et di Pietro furent internés à Semur- 
en-Auxois, au diocèse de Dijon. Pie VII prisonnier 
n'en continua pas moins de résister aux entreprises 
illégitimes et sacrilèges du gouvernement. Il refusa 
de donner l'institution canonique aux évéques et 
archevêques désignes par la puissance civile. Malheu- 
reusement le cardinal Maury eut la faiblesse d'exer- 
cer sans juridiction les fonctions archiépiscopales 
sur le siège de Paris. Sa Sainteté lui écrivit une lettre, 
le 5 novembre 1810, dans laquelle elle lui dit : « Vous 
ne rougissez pas de prendre parti contre nous dans 
un procès que nous ne soutcHons que pour défendre 
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insignes cardinalices, et il fut forcé violemment de 
partir avec un officier de police qui le conduisit à 
Auxonne. Le jour suivant, le cardinal Pacea étant 
racore au lit, le colonel Lagorse vint lui dire que 
l'empereur chargeait Son Eminence et le cardinal 
Gonsalvi de foire savoir au Saint-Père qu*on avait 
chassé du ch&teau et relégué dans une ville de France 
le cardinal di Pietro, parce qu*il avait été convaincu 
d*être Tennemi de TEtat. > Le 9 mai, dans une allo* 
cution au Sacré-Collége, Pie \II paya un juste tribut 
d'éloges à son inébranlable ami. 

Mr di Pietro arriva à Auxonne le 8 avriL L'agent 
de police lui assigna pour demeure Thôtel du Grand 
Cerf, tenu par M. et M"* Tournouër. Ces braves 
gens s'honorèrent d'avoir pour hôte un homme de 
Dieu, éprouvé par le malheur et la persécution. Us 
l'entourèrent de respects, lui prodiguèrent les soins 
les plus dévoués et adoucirent de leur mieux les pei- 
nes de la captivité. Aussi le Seigneur les en récom- 
pensa dans leurs deux fils, qui fournirent tous les 
deux une brillante carrière. L'un (1), membre titu- 
laire de l'Académie de médecine, mérita la conQance 
de Louis-Philippe, et l'autre, député de la Côte-d'Or 
sous le gouvernement de Juillet, se distingua par sa 
science juridique. 

Le bon accueil de la famille Tournouër ne dispensa 
point le cardinal de souffrir grandement du va et 
vient des voyageurs et du bruit des voitures. Il ne 
s'en plaignit pas ; mais les religieuses hospitalières, 

(1)M. Moreau, issu du premier mariage de M™«Tour- 
nouOr. 
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parvint jusqu'au pafie. Emue et versant des larmes, 
elle oublia 1 étiquette et, au lieu de se jeter aux pieds 
du Pontife, elle lui prit les mains et les baisa dévo- 
tement. Pie VII sourit et bénit sa fidèle servante et la 
Communauté dont elle était la représentante et rin- 
terprète. 

M*' di Pietro vécut le plus possible dans la soli- 
tude à Thôpital ; il craignait, en se créant des rap- 
ports, d'être Foccasion de critiques amères contre le 
gouvernement. M. le curé Gelot, M. Tabbé Robert, 
Tabbé Rollot , le chevalier de Berbis , MM. de 
Gallois et Fauconnet étaient admis dans son inti- 
mité et raccompagnaient dans ses sorties. De temps 
en temps , il se permettait quelques promena- 
des dans les villages voisins d'Auxonne, Villers-les- 
Pots, Athée, Flammerans, Labei^ement, Tillenay, 
Soirans, les Maillys, Champdôtre. La première fois 
qu'il alla k Champdôtre, il rendit visite au curé, 
M. Bardollet. Celui-ci sonna les cloches et appela ses 
paroissiens à venir recevoir la bénédiction du prince 
de TEglisc, qui parut visiblement contrarié du zèle 
du curé. Pour éviter toute manifestation qu'on aurait 
pu regarder comme hostile aux autorités, le cardinal 
cessa dès lors d'entrer dans les nresbvtères. Il allait 
souvent à pied; mais, étant âgé de soixante-six ans et 
exilé depuis quatre années, ses forces le trahissaient, 
et il regrettait «a carrosse d'Italie, disait il aux sœurs. 
N'ayantpas sa carrosse, il empruntait quelquefois la 
voiture d'un jeune négociant, M. Paget, qui s'esti- 
mait heureux (rôlrcson cocher. 

Le peuple vit en lui un parfait homme de Dieu, 
toujours bon, grave, recueilli, se complaisant dans 
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la méditation. Le cardinal disait tous les jours la 
sainte messe à Thôpital et quelquefois à Féglise 
paroissiale, à cinq heures du matin. Un vieillard qui, 
enfant, le servait à Tautel, nous a affirmé que son 
action de grâces durait trois heures et demie. Il remer- 
ciait avec amour Notrc-Seigneur de l'avoir jugé digoe 
de soufi'rir pour la gloire de son nom. 

Pendant son séjour à l'hôpital, M»^ di Pictro assista 
aux derniers moments de la révérende mère Boursot, 
qui mourut le 23 décembre 1818, succombant à une 
maladie dont elle avait contracté le germe àl'Hôtel- 
Dieu de Fribourg, en soignant de pauvres prêtres 
chassésdelcur patrie, malades et manquant de tout. 
Il pria pour elle et bénit sa remplaçante, la mère 
Anne Savot, élue le 29 du même mois. 

La nouvelle supérieure, âgée seulement de 33 ans, 
se défia d'elle-même et consulta le bon cardinal aux 
heures difficiles. Celui-ci, qui possédait par expérience 
la science de l'épreuve, ne dédaignait pas de l'écouter 
et de relever son courage en lui recommandant un 
plein espoir en Dieu. C'est soutenu par cet espoir que 
lui-même attendit des jours meilleurs. Ils sont pro- 
ches : Un décret impérial du 22 janvier 1814 rend la 
liberté au pape. W di Pietro ne recouvre la sienne 
qu'après l'abdication de Napoléon à Fontainebleau, 
le 20 avril. M. Pierre Dugé, maire, s'empresse, au 
nom du gouvernement, de lui adresser la lettre sui- 
vante : 

Le maire de la ville (TAuxonney 
A Son Emincnce le cardinal di Pietro. 

Monseigneur, 
« Je me trouve heureux d'avoir à vous annoncer 
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une nouvelle qui vous intéresse essentiellenoent et 
qui vous sera agréable. 

« Le gouvernement provisoire vient par un arrêté 
d'ordonner que tous les cardinaux, qui sont déte* 
nus en différentes villes de France, soient mis en 
liberté. 

« Vous êtes donc, dès ce jour, parfaitement libre de 
vos actions et vous pourrez partir, soit pour retour- 
ner à Paris, soit pour vous rendre à Rome, dès que 
cela vous conviendra. 

« Monseigneur, si ma conduite envers vous pendant 
votre exil a pu me mériter quelque portion de votre 
estime, je vous demande comme une grâce particu- 
lière de vouloir me la conserver. Je sollicite aussi 
comme une faveur insigne de vot'^e générosité une 
place quelque petite qu'elle soit dans votre honora- 
ble souvenir. 

« Pierre Dugé, maire (1). » 

L'exil était fini. Le vénérable cardinal pria longue- 
ment à la chapelle de rHôtel-Dieu pour son persécu- 
teur et la France, bénit les sœurs, les malades et la 
ville, remercia M. Dugé de sa courtoisie, embrassa 
ses amis et partit le 24 pour Tltalie. De retour à 
Rome, il n'oublia point les bonnes hospitalières. 11 
leur envoya un calice, une parcelle du voile de la 
Sainte-Vierge et des reliques des saints apôtres 
Pierre et Paul. La révérende mère Savot lui écrivit 
pour lui exprimer la reconnaissance de ses sœurs et 
la sienne. 11 répondit : 

(1) Correspondance de la mairie d'Auxonne. 20 avril 1814. 
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i'L' :• :_" _r >::••? :-= f-.c in^ > siin: sacrifice et de 
-: . lé ii'.i'.'.ïr': L'ri* i:::r.:r i>>?î'>!I'î,ie à gagner 
rir.»:,-^-rC'!ir z.rrci-r!'*^ izilicsMe à lui aîûsî quà 
-ï ::^r neî^r I115 1-r ^.^T 1-? :I:i5 ILbre dans les quatre 

« 1;t-c 11 r.c-ilLi^r.vre l-? fiire nies ox-npliments 
a\:\ CL..-^ îrr l'i- :1>1 ^t Je Sainte Anne, à M. des 
Miii; vs -:: i :/ :5 •>?< rr.^esslejrs et ces dames, à qui je 
5 -Is r*^:r"* il' -le ie tanî -ie five^rs- 

€ J'f siii svci? r*?:î\:o>yp Je reconnaissance et de 
o>asL'ivriîk:i. :!.oa5îe:ir. v.itre serviteur et ami, 

€ Michel- ♦.^Jir^îirial iî Pïetro. grand Péniteiicier (1). 

M- di Pieip:*. si siii-ple et si condescendant avec les 
petits, si ferme et si indêr»endant avec les grands, 
a\ait A»\ aorès sa mis»? en lit-erto, noîiimô êvéque 
d'Aîbûî;", en ré«X'iïijT?nse «le s^n zèle. « Il le fut 
eijsuitp «Jo Port*:» et Sâlnte-Rîiîine, dit Fellor. 11 mou- 
rut en is^l. sous-dôy.?n J i Sacré-Collège et grand 
Pènilenrier. * 

I-a charitable hospitalité accordée au ton cardi- 
nal purta l>»nheHr à rHùlcl-Dieu. Le petit nombre 
de malades civils et le ^'rand nombre de malades 
militaires dunt les journées étaient exactement 
payées par l'Etat, gnice à la diligence du duc de 
Cossé-Brissac, préfet de la Qite-d'Or, et celle du géné- 

ili (.'<•> «li'u.v l«'ttn'^, r<uiN«»i*\i''0> «laiis les aroliivoîs d**s 
so'ur>> de l'Iiûpital, uni un luur ifalieii «jui ii'êeliajipera 
pas au lecteur. 
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rai de Nansouty, le travail et l'économie des sœurs, 
pernnrent à la Ck)mmission de réaliser quelques 
réserves en 1813 et 1814. Le 2 septembre 1813, elle 
prêta pour un an 15,000 francs sans intérêts aux hos- 
pices de Dijon. Cet acte de générosité lui attira 
des désagréments dont les effets subsistent encore. 
Quand on le connut à Auxonne, on dit mille fois et 
de mille manières que l'hôpital était trop riche, et, 
quand certains pauvres n'étaient pas admis dans les 
salles, ou, s'ils étaient admis, n'étaient pas soignés 
selon leurs prétentions exagérées, ils faisaient valoir 
leurs droits sur l'argent avancé aux malheureux de 
Dijon. Aujourd'hui encore, de déraisonnables exigen- 
ces s'appuient sur le prêt de 1813. 

Tout en portant secours à leurs collègues de Dijon, 
les administrateurs ne laissèrent pas leur hôpital au 
dépourvu. Ils prévoyaient que des circonstances gra- 
ves nécessiteraient l'emploi de leurs ressources. 
Quand l'année 1814 s'ouvrit, la puissance de Napo- 
léon déclinait rapidement. Les Autrichiens, les Prus- 
siens et les Russes envahirent la France et forcèrent 
l'empereur à abdiquer. 

Les cavaliers autrichiens s'avancèrent sur Auxonne 
pour s'en emparer. La sachant déclassée des places 
de guerre, ils la croyaient démantelée. Le 6 janvier, 
fête de l'Epiphanie, ils apparurent aux Granges- 
Hautes. Quelques boulets de vingt-quatre les mirent 
en fuite. Prévoyant qu'ils reviendraient bientôt, le 
général du génie Andrcosy fit démolir les maisons 
des première et (loii\ifMne zones. Los cultivateurs 
dépossédés demandèriMit à more Savol les cours et 
les jardins de l'hôpital pour y parquer leurs bestiaux, 
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les greniers pour y déposer leurs bois et leurs grains, 
et les fenils pour y entasser leurs fourrages. La supé- 
rieure en référa à la Commission qui ferma, à cause 
des bombes, les greniers et les fenils aux matières 
combustibles et abandonna les cours et les jardins 
pour le bétail, les meules de foin et les sacs de blé, 
d*orge et de maïs. Le 12 janfier Tennemi reparut et 
commença un blocus en règle qui dura jusqu'au 
21 mai. L*hiver était rigoureux. Il éprouva durement 
la garnison qui se composait de deux bataillons des 
16* et 23* léger et d*un bataillon du 144* de ligne. Ces 
trois régiments, surtout le 144* de ligne, en partie 
formés de conscrits mal vêtus et peu aguerris, dont 
plusieurs moururent gelés sur les remparts, comptè- 
rent jusqu'à 250 malades à Thôpital et en perdirent 
108. Le vieux linge de la maison étant converti en 
bandes et en charpie, les sœurs ensevelirent les 
morts dans des suaires en toile d'emballage, comme 
aux plus mauvais jours d'un passé encore récent. 
Leur travail de tous les instants, leur calme angéli- 
que dans les salles pendant les bombardements du 
28 janvier et du 2 avril, arrachèrent des cris d'admi- 
ration au commandant de place Héreiuberger, dit la 
Joue de taffetas, à cause d'une blessure qu'il portait 
au visage, et au colonel Rubelin du 23' léger, qui 
leur adressèrent des félicitations et des remercie- 
ments. Quand, après la levée du siège, les trois régi- 
ments quittèrent la ville, les officiers rendirent une 
visite d'adieu à la Communauté et lui recommandè- 
rent les soldats qu'ils laissaient à l'hôpital. 

Les Autrichiens renoncèrent à la prise de la ville 
le 21 mai 1814. Le 25, le général comte de Nan^souty 
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S'est enfui pour Gand. L'Europe s'émeut de tant d'au- 
dace, déclare la guerre à Napoléon, le défait complè- 
tement le 18 juin à Waterloo, et ses troupes envahis- 
sent la France. Louis XVIII revient et signe un traité 
de paix à Paris. Un article de ce traité porte que les vil- 
les non occupées par les alliés seront respectées par 
eux. Auxonne est de ce nombre. Malgré ce, une di- 
vision autrichienne, sous les ordres du prince de 
Hesse, dont le quartier général est à Villers-Rotin, 
demande un passage libre par la ville. La garnison 
composée de 296 hommes, soit du 7* d'artillerie, soit 
d'un dépôt d'ouvriers artilleurs, et de trois compa- 
gnies de la garde nationale, le refuse. Le prince de 
Hesse envoie son officier d'élat-major, général de 
Mirback, au commandant de place Braun et au colo- 
nel Michel, du 7* d'artillerie, pour réitérer la demande 
et essuie un second refus. Le bombardement est dé- 
cidé. Dans la nuit du 27 au 28 août, deux batteries 
autrichiennes, postées Tune aux Granges-Hautes, 
l'autre au Pont-de-Pierrc, lancent 600 obus sur 
Auxonne. Le feu prend dans plusieurs maisons. On 
craint pour riiôpital. Le maire, M. Demoisy, ordonne 
aux sœurs de descendre les malades dans les caves 
et de s y abriter avec eux. Pendant que sœurs et 
malades prient, un boulet lancé par un canon du 
Pont-de-Pierrc, tombe sur la pharmacie, perce le 
toit et le plafond, éclate au milieu des flacons et 
bocaux, et, chose digne de remarque, ne cause aucun 
dégât. On conserve précieusement ce projectile en 
souvenir du bombardement de 1813. 

Le lendemain la place capitula. Les Autrichiens 
l'occupèrent et y demeurèrent jusqu'au 26 décembre. 
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Disciplinés et polis ils n'exercèrent aucune vexation 
contre les habitants. L'hôpital ouvrit ses salles « à 
leurs fiévreux, galeux et blessés. » Les Kaiserlichs 
et les Français firent mauvais ménage. La jalousie 
s'en mêlant, les premiers accusèrent les sœurs de 
n'avoir d'égards que pour les seconds et méconnu- 
rent leur autorité. La mère Savots'en plaignit à leur 
général Degenfeld. Le général accourut, donna le 
bras à la supérieure et passa ainsi au milieu des 
salles, sans mot dire. Malgré rembarras de la reli- 
gieuse, c'en fut assez pour relever son prestige et 
celui de ses sœurs et imposer silence aux criards (1). 

En nous éloignant des temps malheureux pendant 
lesquels THôtel-Dieu rendit des services si impor- 
tants, il est juste de déclarer que MM. Amanton, Ber- 
trand de Latessonne, Dugé et Demoisy, maires, et 
les directeurs' remplirent leurs devoirs avec un habile 
dévouement ; MM. Peltey et Blondel, Saunié et La Va- 
lette, honorèrent le corps médical; M. l'abbé Robert, 
aumônier, les mères Marlin, Boursot et Savot, sœurs 
Girod, Chamoulet, Poque, Paperet, Bénigne Boursot, 
Gérard et Charchode, méritèrent bien de l'Eglise et 
de la France. 

Les hospitalières étaient fatiguées, soit par l'âge, 
soit par les travaux excessifs. La Providence leur 
envoya des compagnes. Reine Billot postula le 7 octo- 
bre 1814. Elle n'avait que 13 ans. Née à laChaux-des. 
Crotenay, dans les montagnes du Jura, elle habitait 
Auxonne depuis l'âge de onze mois. Ses parents diri- 
geaient l'hôtel des Postes et des Messageries, dit du 

(1) Rî'oit dos liospitaliôro-^. Histoire maiiuscrito, IV, 803, 
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Soleil (COr. Le bruit du monde ne la détourna point de 
la prière. Cest dans la chapelle de Thôpital qu'elle fré- 
quentait que Dieu lui parla au cœur. Elle prit Thabit 
le 7 octobre 1816 et prononça ses vœux le li octo- 
bre 1818, concurremment avec sœur Marie Lagrange, 
de Flammerans, entrée dans la Ck)mmunauté à Tflge 
de 20 ans. Le 4 avril 1816, une émule leur était venue. 
G*était la pieuse et douce Louise Talmot, de Gbamp- 
dôtre, que la mort moissonna au printemps de son 
angélique vie, en 1 822. 

La Communauté, vivant dans les sphères élevées 
de la charité, ne souffi-it rien des transformations 
politiques. La Commission administrative varia selon 
la couleur des préfets et des ministres de Tintérieur. 
Le préfet de la Côte-d'Or, en 1816, M. de Tooqueville, 
la composa, le 4 avril, d^hommes dévoués aux Bour- 
bons. Il remercia MM. Tavian et Rude, entachés de 
bonapartisme, et les remplaça par MM. Niaudet, 
négociant, etFauconnet, conseiller municipal. M. Vil- 
lée, commissaire de police, plus royaliste que le roi, 
obtint la place de M. Malot, nommé adjoint, et Tabbé 
Hugues Rollot, vicaire, succéda à M. Lardillon, 
directeur des postes , qui avait quitté la ville. 
M. Claude Blondel, ancien administrateur, resta « à 
cause de sa science de l'arpentage et de son opinion 
suffisamment monarchique. » Il est à noter qu'on pré- 
féra M. Rollot, vicaire, regardé comme bourbonien, à 
M. Gelot, curé, qui passait pour napoléonien. 

La nouvelle administration prêta serment en ces 
termes : « Je jure fidélité au roi, obéissance à la 
charte constitutionnelle, et de remplir avec honneur 
et exactitude les fonctions qui me sont conliées. » Le 
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la soupe, du riz et des légumes. Cette aumône était 
opportune, le boisseau de blé se vendait 24 francs. 

L*accueil fait aux pauvres par THôtel-Dieu inspira 
aux anciennes Clarisses, chassées de VAve Maria 
en 1792, la pensée de prier la Commission admiiiis- 
trtitive de leur rendre leur monastère. Douze d'entre 
elles vivaient encore à Besançon, Trévoux, le Puy et 
Lyon. Quatre étaient hospitalières à Auxonne. Cdies 
de Lyon s*étaient réunies à la Communauté du cou- 
vent de la rue Sala. Elles écrivirent à M. Bertrand de 
Latessonne, maire d* Auxonne, la lettre suivante : 

Dieu soit loué ! Lyon, ce 10 mars 1816. 

Monsieur le maire, 

c Les sœurs de Sainte-Claire de votre ville d'Au- 
xonne, ayant en vous la plu& grande confiance, 
recourent à votre protection et à votre zèle pour la 
religion, aux fins d*obtenir rattache de la cour pour 
être rétablies dans leur ancienne maison et y vivre 
selon leurs règles. 

« Elles vous supplient donc de leur servir de père 
temporel et de leur indiquer la marche qu'elles ont 
à suivre pour remplir l'objet de leurs vœux les plus 
ardents et demandent pour vous toutes les bénédic- 
tions. » 

Le 16 avril, elles réitérèrent ainsi leur prière : 

« Monsieur, 

€ Vous avez la bonté de vous intéresser à Tordre 

de Sainte-Claire et de Sainte-Colette d' Auxonne; 

celles de nos sœurs qui sont dans cette ville nous 

en ont souvent entretenues dans leurs lettres ; nous 
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<lu maréchal Gouvion Saint-Cyp, ministre de là 
guerre. Louis XVIII, par leltres-palentes du 26 août 
1818, céda dérmitivemeiit VAvc Maria à THôtel Dieu. 
Le roi engagea, toutefois, la Commission à tenir 
compte de la nue superficie du terrain aux pétition- 
naires déboutées, et réserva expressément cent lits 
pour les soldats malades. La nouvelle destination du 
monastère de Sainte-Colette n*enrichit pas Tbôpital, 
qui s'était épuisé pour les pauvres pendant la chère 
année, et qui n'avait reçu aucune fondation depuis 
trente-cinq ans. La charité, heureusement, reprit 
son cours interrompu parla révolution. Le 6 juil- 
let 1818, une vertueuse fille, soignée à la salle des 
femmes, Anne Berger, témoigna sa reconnaissance 
aux sœurs en léguant à THôtel-Dieu tous ses biens 
d'une valeur de deux à trois mille francs, et, le même 
jour, M. Nicolas Bailly, curé de Villers-les-Pots, 
donna testamentairement 37 ares de champs et 
84 ares de pré, et plus tard 1 ,000 francs, par les mains 
de la révérende mère Savol, pour le perruquier 
chargé de remplir son office envers les hommes ma- 
lades, à qui jusqu'alors les hospitalières coupaient 
avec des ciseaux mal exercés la barbe et les cheveux. 
L'abbé Bailly était d'Heuilley. Il ne prêta point 
serment en 1792 et s'exila en Suisse. N'ayant aucune 
fortune et peu d'aptitude pour l'enseignement, il 
demanda son pain au négoce. Drapier, passementier 
et mercier ambulant, il porta la balle dans le Valais, 
le Tessin, le Tyrol et gagna ainsi de quoi vivre et 
faire vivre quelques confrères âgés ou infirmes exilés 
comme lui. Il mourut en 1833 plein de jours et de 
inérites, pleuré de ses paroissiens et aussi des hos- 
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pilalières d*xVuxoiinc, dont il fut le père et Tann. 
Elles héritèrent de son mobilier, de sa bibliothèque 
et de ses objets d*art, en particulier d*une série de 
tableaux représentant les mystères du Rosaire, excel- 
lente peinture sur cuivre, de l'école flamande. 
M. Bailly se rencontrait souvent à Thôpital avec 
M. Moutrille, ancien curé d'Auxonne, retiré à Jouhc, 
dans le Jura, où il passa les mauvais jours de la 
Révolution, exerça les fonctions curiales de 1805 à 
1811 et dont il fut le bienfaiteur en donnant à la 
Fabrique une maison d*école pour les petites filles, < à 
la condition qu'elle serait dirigée par une sœur de la 
Sainte-Famille de Besançon (i). » En été, de temps en 
temps, M. Moutrille arrivait de grand matin à la cha- 
pelle, célébrait la sainte messe, et, accompagné de 
Tabbé Robert et de Tabbé Bailly, il visitait la Com- 
munauté et lui adressait quelque pieuse allocution. 
Il quitta ce monde le 26 juillet 1825, regretté des 
habitants de Jouhe, à qui il rendit de signalés servi- 
ces en leur fournissant du grain pendant la famine 
de 1817. 

Les dons d'Anne Berger et de l'abbé Bailly aidèrent 
l'administration à construire, en 1819, une buande- 
rie, un bûcher et un belvédère pour l'horloge. De 
plus, le 8 décembre de c^tte;année, « l'économie et la 
bonne gestion des sœurs hospitalières dans leurs 
divers emplois » permirent aux directeurs, présidés 
par M. Halot, maire, de destiner une salle à huit 
vieillards, quatre hommes et quatre femmes, nés à 



(1) Note cominuuif|uOe par M. Cliauvrovche, cure de 
Jouhc. 
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Auxoune, à{sés de 70 ans. « accablés sous le poids de 
leurs misères et ne pouvant plus gagner leur vie. » 
Ces messieurs, c en ouvrant cet asile à la vieillesse, 
étaient persuadés que la charité le soutiendrait, > et 
en attendant qu^elle s'exerçât à son endroit, ils obli- 
gèrent la ville à rembourser 20,000 francs qu'elle 
devait aux pauvres depuis plus de vingt ans. La pré- 
fecture approuva cette heureuse innovation le 
16 décembre, et exigea que les personnes appelées à 
en bénéGcier € fussent de bonnes mœurs, de vie 
laborieuse et ne dussent pas à Tinconduite le malheur 
de leur iàcheuse position, i Elle exigea aussi que le 
curé d*Auxonne eut voix dans le choix des vieillards. 
Conformément à ces conditions, on choisit quatre 
vieux et quatre vieilles et on se prépara à leur ins- 
tallation. 



CHAPITRE VIII 



L'Hôpital (VAuxonne [xQio à 1 84 j ) . 



Le 1" janvier 1820, M. Malot, maire, MM. Niaudnt, 
Fauconnet, Blondei, Lerat, Rollot, vicaire, adminis- 
trateurs, Gelot, curé, Tavian, président du tribunal 
de commerce, Luquet, juge de paix, Saunié, méde- 
cin, président du bureau de bienfaisance, Lavalette, 
chirurgien, Garnier, notaire, Thierry, receveur, Mer- 
cier, secrétaire, Ducrot, principal du collège, Flo- 
rinski, voyer, Lécuyer, commissaire de police, M"* Ber. 
trand de Latessonne, présidente de TÂssociation des 
Dames de Charité, se réunissent dans la salle du bu- 
reau de rhôpital, où les attendent Tabbé Robert, 
aumônier, et les sœurs qui, en vertu d*une dispense 
spéciale de W Dubois, évêque de Dijon, viennent de 
réélire pour un quatrième triennat la mère Savot, su- 
périeure. M. Malot présente d*abord ses vœux de 
bonne année aux hospitalières et « leur rend le témoi- 
gnage le plus éclatant de sa satisfaction sur la manière 
dont elles s'acquittent de leurs pénibles fonctions ; 



mis*, r nQ-^snac a Jt T^*fr^m>t aii^r». i hxi dit : 
]&» rupi'iir un» 3iii*§ i;|r<!Ût& m^i^^ëis que ceflede 

IhîjffT- iimsaBL ■»£«■& îi iupéiî e mi e ^ de cette 



L!2$iiiii!L r issmâis <n»liii t «bas leurs piares rs- 
;**:£^-M& js iius lîeSbnk adtaû k rhooneiir de 
j'iur i!« ze^màers ait it fgodtiKQ eC leur sert bo 
ii£r"ùtf ^tïfLMr. Les iMoveaox bôles sont coofiis 
fLTie R {!iiirlUÎ4^ lî^RîtiaQ. L'on (Teiix, Pierre 
Ki^âoxx. 1^ -je 43 i2Sw interprèle k \t GommissiOQ 
•K I il Ccrr'T'^zai imr frotyode reeoDOUçsuioe. 
Lf!:^ > f-^rs diÇ4^:*;Mf«at toctes les griccs de leur cfai- 
r.v- «siTeK oK§ recraes eoToyêes par U misère. Ud 
l»'M^ 1 eionle ii3si î& misâoo de b religieuse assis- 
l^nX ik TisUcsse naîbeoreuse : 

E: r.*r- r. -es: j lis >?an sur 1a serrp, 

E: r.-?:; ik e>: : "a* :n^ad sous les cieax 1 ». » 

Vn deuil suirit de près cetle touchante cérémonie. 
La ré vérende mère Jeanne-Baptiste Girod, née à Besan- 
çon le 24 mai 1743, mourut le 26 janvier 1820. Elle 
avait été plus de vingt-neuf ans religieuse de chœur 
« chez les Dames de la Pauvreté du couvent de Y Ave 
Maria, » et vingt ans hospitalière, après la Révolution. 
Cette pieuse fille de Sainte-Colette et de Sainte-Marthe 

(1; Voix iniéricurei, par Victor Hugo. 



— 249 — 

entendait la langue latine. Elle s*en servit pour se 
faire comprendre des soldats Autrichiens, Polonais 
et Roumains qui furent soignés à Thôpital. Le 
6 mars, les sœurs pleurèrent leur aumônier, le bon 
abbé Robert, qui avait été pour elles un véritable 
ange gardien. La ville, qui vénérait le saint homme, 
assista à ses funérailles et protesta ainsi contre les in- 
jurieux procédés dont il avait été Tobjet en 1792, 
avant son exil. Deux ou trois mauvais habitants 
sëtaient pendant la nuit emparés d*un canon et 
lavaient trainé contre sa porte, sur laquelle ils avaient 
collé cette inscription : 

c Ce canon braqué contre ta porte 
Fera sauter ta calotte (1). > 

M. Robert était né à Auxonne en 1741. Il laissa 
plusieurs manuscrits concernant sa ville natale, 
Y Ave Maria etThôpital. Ses Conférences au^ religieu- 
ses hospitalières et son Livre de Commutiauté seuls 
n*ont point disparus. Après lui, Taumônerie de THô- 
tel-Dieu passa à Tabbé RoUot, vicaire. 

L*abbé Hugues Rollot naquit aux Granges d' Au- 
xonne en 1767. Préparé au sanctuaire par les prêtres 
de la Familiarité, il étudia la philosophie et la théo- 
logie au grand séminaire de Besançon, où il reçut 
les ordres mineurs, le sous diaconat et le diaconat. 
Diacre en septembre 1792, au moment où Télite du 
clergé s*en allait demander à Texil la liberté de la 
foi catholique, il partit pourFribourgen Suisse. C*est 
dans cette ville que Vl^ Bernard-Emmanuel de Lenz- 

(1) Récit des sœurs. 
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burg, évêquc de Fribourg et Lausanne, l'ordonna 
prêtre, le samedi des Quatre-Temps de TA vent (1). 
En 1800, il rentra à Auxonne et y exerça les seules 
fonctions de vicaire jusqu'au moment où M^' Dubois, 
évéque de Dijon, lui confia le service religieux à 
rhôpital. La Commission lui assigna un traitement 
de 600 francs et le logea dans les appartements des 
Franciscains qui desservaient autrefois Y Ave Maria. 
Acceptant l'office d*aumônier, il conserva celui de 
vicaire, dont^ vu le petit nombre de prêtres diocé- 
sains, il ne put se décharger. Il se dévoua à la Com- 
munauté et aux malades. Sa facilité à réprimander 
sans ménagements les fautes de ceux-ci et ses larges 
aumônes lui méritèrent le surnom de bourru btenfai- 
sanL Pendant que THôtel-Dieu se félicitait des ser- 
vices de Tabbé RoUot, il lui arrivait du fond des 
Landes un témoignage de la plus émouvante charité. 
La lettre qui rapporta disait : 

€ Monsieur le président, 
« L'administration de Thôpital de votre ville se 
rappelera peut-être que, le 16 mars 1769, un jeune 
étranger, ayant un ulcère à la jambe réputé incura- 
ble, descendit sur le soir d'un bateau d'Auxonne 
qui venait de Lyon. Ne pouvant marcher qu'avec 
deux échasses, il se rendit, malgré sa faiblesse, avec 
toutes les peines du monde jusqu'au portail de votre 
hospice. Ne pouvant aller plus loin il s'étendit, après 
avoir fait sonner une sonnette, sur un banc de pierre 
à côté du dit portail, bien résigné à y finir ses jours 

(1) Lettres d'ordination de l'abbé Rollot. 
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que sœur Borlhon, l'hospitalière qui Tavail soigné, 
était morte depuis quarante ans. Le bienfaiteur 
reconnaissant répondit le 14 juillet : 

c Monsieur, 

< Puisque madame sœur Bortbon est décédée et 
que la Providence m'a privé du bonheur de lui témoi- 
gner ma profonde gratitude, les cent francs seront 
distribués par égales portions aux sœurs qui diri- 
gent rhôpital. Il conviendrait, si elles le jugent à pro- 
pos, de prendre sur leur legs Técu de six francs que 
M"' Borthon me remit à ma sortie et l'employer à des 
messes pour le repos de son âme. > 

M. Rollot acquitta gratuitement les messes, et les 
hospitalières, ne pouvant de par la règle rien accep- 
ter pour elles, affectèrent les cent francs à l'achat 
d'ornements pour la chapelle. 

Le don Lalanne reçut l'approbation préfectorale 
le 5 octobre. L'acte de cet homme de cœur intéressa 
au sort des malheureux d'autres personnes compa- 
tissantes. Le 15 avril 1826, M. Alexandre Chamber- 
land, curé de Lonchamp, donna à l'Hôtel-Dieu la 
somme de 3,000 francs avec charge de recevoir, jus- 
qu'à épuisement de la rente annuelle, les pauvres 
malades de sa paroisse. Depuis ce temps, les ouvriers 
de la faïencerie et les bûcherons de la forêt bénis- 
sent le bon prêtre qui adoucit leurs maux. L'année 
suivante , le 11 décembre , M"« Anne Petitot fit 
remettre deux mille francs par les mains de l'abbé 
Rollot, se réservant vingt-cinq messes par an. 

M. Rollot fut appelé, le 10 septembre 1826, par 
M«' de Boisville, évêque de Dijon, à remplacer M, Ge- 
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• 

Oui, je me sens inspiré 
En chantant un curé. 

Il monte en chaire, fait ti^iage, 
Et vient au nom du Dieu qu'il sert, 
Quand il s'agit de mariage 
Parler des flammes de l'enfer. 
Mais, le diable m'emporte ! 
Ce bon curé, je crois. 
Voudrait qu'on nous transporte 
Au temps des Albigeois (1). » 

Cette chanson charma les veillées de quelques 
bourgeois, et pendant une semaine un certain peu- 
ple et les enfants la chantèrent à tue-tète sous les 
fenêtres de M. Rollot, à la porte de Thôpltal. Les 
malades, fatigués par les crts aigus de ces chanteurs, 
offensant d'ailleurs pour celui dont ils connaissaient 
rinépuisable charité, invitèrent l'autorité à rétablir 
le calme si favorable à leur guérison. 

Pendant que Tabbé Rollot fut en butte à la con- 
tradiction, la Communauté n'eut qu'à se louer de son 
dévouement paternel. Il assista à sa dernière heure 
sœur Cécile Chamoulet qui, en 1826, alla rejoindre 
dans le royaume de Dieu la mère Girod et les autres 
filles de Sainte-Colette, dont les vertus angéliques 
avaient embaumé la ville. Avant de mourir, sœur 
fiécile recommanda à ses compagnes, comme une 
autre elle-même, une jeune novice qu'elle avait for- 
mée à la vie hospitalière depuis le 15 août 1833. Cette 

(1) L'original de cette chanson est entre les nmiiis de 
M. l'ahbù Thomas, curé de Laniarchc-sur-Saôno. 
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arrivèrent en juin. Le 19* léger rendît les honneurs, 
le 28 juillet, à sa colonelle honoraire, la duchesse 
d'Angouléme, Marie-Thérèse de France, fille de 
Louis XVL Venant à Auxonne, elle apprit, en face de 
Viliers-Rotin, la Révolution qui venait d*éclater à 
Paris et de renverser Cliarles X. On lisait sur son 
visage de pénibles préoccupations, mais on y lisait 
aussi sa devise : Cansiantiain adversis. Le régiment, 
qu'elle appela < son brave 19*, • témoigna de sa fidé- 
lité. La population civile, dont une partie approu- 
vait la chute du roi, demeura digne et compatis- 
sante. Il n*y eut qu*un seul cri de : Vive la Charte! 
poussé par un jeune homme de vingt ans (1). La 
duchesse, invitée par MM. Blondel, de Gallois, Baille, 
Malot. Pichard« Lerat et Viallet, membres de la Com- 
mission, se disposait à visiter THôtel-Dieu, quand 
un courrier vint la prier de continuer sa route en 
toute hâte. Elle fit exprimer ses regrets aux hospita- 
lières, et celles-ci, désireuses de la voir, se placèrent 
aux fenêtres de la maison Giret-Duborgia qui don- 
nait sur la Rue^rande. Marie-Thérèse les aperçut et 
les salua affectueusement. 

Ijo 15 août, il y eut grande fête administrative, à 
Auxonne, pour la proclamation de Ix)uis-Philippe, 
roi des Français. L'hôpital n'y demeura pas étran- 
ger, arbora, par ordi*e, un drapeau tricolore et dis- 
tribua à ses malades quelques mets choisis. Son pa- 
trimoine s'augmenta à la fin de 1830 d'une somme de 



( 1 » Ce jeune homme, aujourd'hui vieillard admis à l'hùpi- 
lai, nous a dit qu'il ignorait alors le sens et la portée de 
son vira(. 
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liévreiix et les blesses du 37* de ligne et, en 1832, 
ceux du S* de ligne et du S" d*artillerie. 

En travaillant à refaire la santé des autres, elles 
négligeaient la leur. Les administrateurs ayant fait 
détruire, en octobre 1827, à la ferme de la Tuilerie 
< une charmille de tilleuls réservée aux sœurs comme 
but de leurs promenades et pour prendre Tair quand 
le besoin s*en faisait sentir, » jugèrent convenable de 
leur aider à bâtir un pied à terre hors de la ville. Le 
11 mai 1834, la mère Savot acheta aux Granges un ter- 
rain et une maison moyennant la somme de 1,400 fr., 
dont une partie lui avait été donnée par Françoise 
Humbercey, fille de service à Thôpital. MM. Pichard, 
maire , Baille , Blondel , Caire , Lerat et Tavian , 
membres de la Commission, rasèrent la maison et 
sur remplacement édifièrent un agréable pavillon, 
dont ils cédèrent à perpétuité la jouissance à la 
Communauté. Les sœurs allèrent s'y reposer quel- 
quefois, pendant deux ou trois ans, mais, se complai- 
sant mieux auprès de leurs malades et empêchées par 
le service, elles la louèrent au conseil municipal qui 
en fit une salle d*asile pour les enfants des jardiniers 
des Granges. 

L'intérêt que les administrateurs portaient aux 
hospitalières ne les détournait pas du bien général 
de TEtablissement. Le 5 novembre 1835, ils vendi- 
rent les bâtiments que THôtel-Dieu possédait à 
Champdôtre et à Villers-les-Pots, parce qu'ils rappor- 
taient peu et avaient besoin de fréquentes et coûteu- 
ses réparations. Le produit de la vente fut placé sur 
l'Etat. 

Vingt jours plus tard, M. le curé Rollot mourut i 
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Xature, de la Justificaliony de VOrdonfumce, du Paie- 
tfietU et de la Liquidation des Dépenses^ de la Compta- 
bilité et des Archives^ des Attributions et des Devoirs 
des Médecins f des Sœurs hospitalières, de YAumâHier^ 
de Y Intendant, du Commandant de Place, de V Officier 
de ronde, du Planton, du Concierge et de rfronom^- 
Comptable. 

L*hôpital n*eut pas à recourir à de nombreuses 
innovations pour se mettre en règle avec la loi, car, 
depuis longtemps déjà, la plupart des dispositions 
édictées y étaient en usage; mais il eut à se pourvoir 
d'un économe-comptable et à l'investir de ses pou- 
voirs spéciaux. Le 10 décembre, la Commission choi- 
sit et fit reconnaître par la préfecture M. Antoine 
Sténosse, qui s'acquitta de sa charge militaire et 
civile pendant dix-huit années. 

Le ministre de la guerre ayant prohibé les lits en 
bois, on installa dans les salles militaires des lits en 
fer, le 19 janvier 1839. On ne refusait rien à l'armée. 
Six mois plus tard, le génie, soutenu par le lieute- 
nant-général Cubières, ministre de la guerre, prit 
une partie du jardin des Clarisses pour y bâtir une 
écurie de 192 chevaux. La Commission ne résista 
point. Cette facilité de la^ Commission à céder aux 
exigences du génie engagea le conseil municipal à 
demander h Thôpital, le 8 mai, de lui aider à payer 
les pensions des aliénés pauvres de la ville soignés à 
l'asile départemental, à Dijon. Les administrateurs, 
non oublieux delà destination du patrimoine hospi- 
talier, ne se prêtèrent pas à ce virement. Ils accueilli- 
rent mieux, au mois de décembre, la demande que 
les sœurs leur adressèrent pour qu'ils supprimas- 
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sent le cercueil commun, depuis 1793, aux indigents 
mourant à i*hôpita], et subvinssent aux frais d*un 
cercueil personnel à chacun d'eux. A partir de cette 
époque chaque pauvre eut sa bière. Tout le monde 
loua cette mesure charitable, comme il loue encore 
la manière respectueuse de rendre les honneurs de la 
sépulture chrétienne aux malheureux décèdes dans 
les salles. L*Eglisea toujours eu à cœur d'entourer de 
respect les corps qui doivent sortir glorieux du 
tombeau. Notre-Seigneur Jésus-Chist rappelant à la 
vie Lazare, son ami, confirme notre foi à la résurrec- 
tion. Afin d'entretenir ^dans les esprits cette douce 
croyance, les hospitalières placèrent au fond du 
chœur de leur chapelle un tableau représentant le 
Sauveur louant sainte Marthe qui le prie de ressusci- 
ter son frère. La toile, due au pinceau de M. Was- 
chmutt, peintre de la faïencerie de Villers-les-Pots, 
a une valeur qu'elle tire de la justesse du dessin et 
du bon goût du coloris. Elle coûta 1,G00 francs dont 
mille avait été donnés par une personne de Dijon, 
qui a voulu demeurer anonyme. 

Les sœurs, heureuses de comlempler leur sainte 
patronne à genoux devant Notre-Seigneur, expri- 
nïèrent à M^ Rivet, nouvel évêque de Dijon, leur 
désir de posséder les quatorze stations du Chemin 
de la Croix. Le prélat, tenant du pape Grégoire XVI 
le pouvoir d'ériger lesdites stations dans cinquante 
églises de son diocèse, en accorda la concession à 
rhôpital le 28 novembre 1839. M. Gouvenot, curé 
d'Auxonne, bénit et plaça les croix et tableaux le 
12 décembre. 

Pendant que la (Communauté enibcllisaait la dm- 



CHAPITRE IX 



L'Hôpital d'Auxonne (1843 A 1870) 



L'année 1843 est une date célèbre dans l'histoire 
de la charité à Âuxonne. C'est pendant son cours 
qu'un magnifique hôpital militaire et civil s'éleva et 
prit une place de choix parmi ceux de la région. Elle 
demeurera chère aux Auxonnais, comme 1374 avec 
l'hospice du faubourg Pantesson , comme 14:20 
avec celui de la rue du Bourg, et 1624 avec celui qui 
est sur le point de subir une notable transformation. 

Dès le mois de février on démolit le couvent de 
V Ave Maria, les cellules des pauvres Clarisses, leur 
église et la maison des Franciscains, aumôniers du 
monastère. Le couvent de Sainte- Colette n'est plus; 
les ruines même ont péri; mais le souvenir des 
vertus de l'illustre réformatrice et de ses filles est 
impérissable. 

Le mercredi 12 juillet, MM. Tavian, maire, Caire, 
Fléchet, Bernard, Laviron, Vallet, administrateurs, 
la révérende mère Savot, supérieure, sœurs Billot, 
Lagrange, Gautrelet, Marchand, Rivière, Berthier, 
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qui se sont survécus en secourant de génératioD en 
génération la misère et la souffrance ! 

c Bénies soient à jamais ces pieuses sceurs qui 
consument au service des malades une vie toute de 
vertu, de sacrifice et d'abnégation, sans donner un 
seul regret à leur jeunesse et aux fêtes da monde ! 

« Estimons-nous heureux d*attacher nos noms à 
une œuvre qui permettra de soulager de plus nom- 
breuses infortunes. 

« Quand, avec le temps qui détruit tout, cette pla- 
que, qu'un bloc va recouvrir, reparaîtra à la lumière, 
nos arrière-neveux se glorifieront de trouver parmi 
leurs ancêtres des amis de Thumanité. 

« Que ce soit là notre espoir et notre récompense ! > 

T^s chaleureux applaudissements de la multitude 
saluèrent l'orateur. 

M. Gamier, notaire des hospices depuis trente-trois 
ans, ajouta ces paroles au discours de M. Tavian : 

• Messieurs, 

« Le discours que vous venez d'entendre est par 
sa modestie l'image de la Commission administra- 
tive et celle de cette Communauté de religieuses, 
aussi bonnes que dévouées au service des pauvres. 
Cependant, si cette modestie, fidèle compagne de 
notre premier magistrat, ne lui permet pas d'attri- 
buer k l'administration, dont il est le chef, tout le 
mérite des constructions nouvelles, il nous appar- 
tient à nous, médecins, chirurgien, receveur, éco- 
nome, architecte, notaire, attachés à l'hôpital, de 
proclamer les auteurs de ce bienfait. 

« Nous lo disons donc hautement : messieurs les ad- 
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ministrateurs, mesdames les sœurs, e*est par votre 
ordre, votre économie et vos soins que la maison 
tient en réserve de quoi construire des bâtiments 
plus vastes et mieux entendus, qui offriront à la popu- 
lation des secours plus nombreux et une chapelle 
plus digne du service divin. 

< Nous unissons nos vœux aux vôtres et à ceux de 
notre vénéré pasteur pour la conservation de cette 
maison et de ceux qui la dirigent. » 

Ce second discours terminé et applaudi, M. Legras, 
entrepreneur, remit à la mère Savot une petite truelle 
en argent sur laquelle étaient gravés ces mots : Grand 
Hôpital éCAu<tonne, 12 juillet 184S, et à M. le maire 
un petit marteau aussi en argent. L*un et Tautre 
touchèrent de leur instrument la pierre, que bénit 
M. Tabbé Gouvenot, et placèrent dans une incrusta- 
tion faite exprès une plaque de vingt-deux centimè- 
tres de largeur et de vingt-huit centimètres de hau- 
teur, portant cette inscription : 

L'an 1843, 

Le Î3* du règne 

De Sa Majesté Louis-Philippe, 

Roi des Français, 

Le 12 Juillet, 

La première pierre de la reconstruction du grand Hôpi- 
tal civil et militaire a été posée par M. Pierre Tavian, 
maire de la ville d'Auxonne et président de la Commis- 
sion administrative des hospices, assisté de M"** sœur 
Savot, supérieure des dames hospitalières do l'éta- 
blissement ; en présence de MM. Caire, Fléchet, 
Bernard, Laviron et Vallet, administrateurs, do 
Mesdames sœurs Billot , LAtiRANGE , Gautrelkt , 
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MM. iUAjrt, mi^Afsi^^ LkSiO^. 
r^À^ésur, SrtsMMsc, ^oxKoe. G 




fM M pol4i%aot4 main proc^^isr «a» ^ainri 

RriKuite, M. le maire recourrit celle piiqae aTce 
une autre plaque que la mère supérieure seeBa aiee 
4ht mortier, 

M. le curé récita les prières Utorgiqoesv et la Com- 
munauté, la Commission, les malades et le dergé 
revinrent procpssionnellement à la chapeDe et cliaih 
lièrent le Te Deum. 

I^ejour même, les ouvriers se mirent au IniTailet, 
AU tK;ut de trois ans, le service hospitalier Cooctioiuia 
i\Hun le nouvel Hôtel-Dieu. Le plan de M. Ptial-Blando 

/•lait rMMr, mais celui du gouvernement ne l'était 
pan (!nr!orc. Kri 1801, on édifia la partie Est, sous la 
ilUvA'Xiou dr; M. Phal-Perron, succédant comme archi- 
t^îcU; k M. Phal-BIando nommé maire, et, en 1863, 
un(; ^çrillcî inoriurneritalc, sortie des ateliers de Four- 
nliT-Lannuit, de Dijon, remplaça la pharmacie et le 
dortoir des somjps récxîmment démolis. En cette 
ïufmw. année, on transporta Thorloge sur le t>âtiment 
du Midi et on la surmonta d'un élégant campanile. 
Au-doKKous de(^ campanile, on plaça une plaque de 
marbre blanc sur laquelle se lit cette inscription en 
leltroK d'or : 
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Cot hôpital construit 

Sur les plans de M. Pkal-Blando, architecte, 

A été commencé en 1843 

Sous le régne de Louis- Philippe 

Et acheté en 1863 
Sous le régne de Napoléon III. 

Au-dessus se dresse la statue de rimmaculée-Con- 
ception. Elle domine la maison. En la contemplant 
on se plait à penser que la mère de Dieu sourit aux 
pauvres malades, leur tend les bras et soulage leurs 
souffrances. La Communauté, qui choisit le sujet de 
celte statue, se réserva Tbonneur d*en faire don. A 
droite se tient sainte Colette, la crosse d*abbesse à 
'a main, et à gauche sainte Chantai, la croix sur la 
poitrine, toutes deux chères à la piété bourguignonne. 

D*autres statues embellissent les façades des deux 
ailes de Thôpital; à droite saint Vincent-de-Paul, 
Notre-Dame de la Charité, sainte Marthe et saint 
François-Xavier; à gauche saint Roch, saint Char- 
les-Borrhomée, saint Joseph et saint Bernard. Deux 
anges gardiens sont debout à côté de chaque louvre 
et d*autres anges embrassent les croix qui s*élèvent 
au-dessus des pilastres de la grande porte d'entrée. 

L*Hôtel-Dieu actuel, dans sa partie neuve, forme un 
rectangle dont un des côtés est ouvert ; la grille le 
sépare de la rue des hospices. Au milieu, la cour 
d'honneur, plantée d'arbustes et semée de fleurs. Des 
galeries, semblables aux cloîtres des monastères , 
régnent autour des bâtiments et conduisent aux 
divers ofBces. 
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SiLl»* : i lûj^a^ :a se r^:iaii5eal les admioistra 
et les *:>}fiij:!issi'}cs ziilitaires des convaleso 
et ies r^j-mes^ jl chambre tfe la supérieure, le 
n^:ir«. ji phars^acie* !a salle d'opérations et la 
Ni:2:-R.,vâL ^iîsùIwe ru. $ous-offieiers ; au pre 
la bôiiotîièqje des s*jeursw la salle Saint-Fran 
Xavier poor les =iaji*ies civils, et la salle Saint-1 
pccr les miîrtaîres Messes. 

L liîe flirte se wmpi^se : on rez-df-charnsgé 
reOHioccaL d;i nî&ctoire des sœurs, de la cuisin 
la bomrhene et de !a panneterie : m premier^ de 
ânxMfie des sceur& de teur dortoir et de lasaUeS 
Joseph pour les militaires eooTalescents. 

IVios !e bdtiment du midi reliant les deux alh 
trouvent : «m m^-ehoMSsêe. la salle des rieilh 
la salle de police, la salle des officiers et le cal 
du ntedecin en obef : «i jpmtûr, la salle Saint-I 
fi . les pour ;es soki^ts fiévreux, et ses deux lingerii 

î ^ Afin de l^ciUter le service dans une si vaste ma 

K = on installa legazdansquelques pièces, on amena 

des fontaines à la cuisine, à la pliarmacie et 
buaiKlerie: en 186T. on pla^a à la cuisine un mi 
fique fourneau de Baudon, de Lille. La même a 
on aménagea une glacière dans le jardin de Sa 
Colette et on y bâtit une orangerie. 

Il reste de Tancien hôpital la chapelle, qui i 
précédemment, dans sa nef, la salle des mal 
civils, et au-dessus une vieille salle militaire, a^j 
d*hui inoccupée; puis la salle actuelle des ferai 
et, au-dessus, une autiv salle militaire abandan 
dans laquelle on a, en l8"o, construit une char 
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actes de rHAM-Dien de 1863 à 187Ccl imit soo 
étude à M. Louis GheooUqui roceopeeo ee momenL 
La ooQstrucUoD de Tbôpital était à peine comineir 
oée que N. Pierre Tamn, qui s'y était intmsséaTec 
iotellieeDoe et déTouemeot, mourut. Sod soeocsseur. 
M. Claude Picbard, présida la CommissioD adminis- 
trative^ Le 20 août 1M4, il priâtes sœurs, an nom de 
M. de Champlouis, préfet de la Côte-dTOr, de frire 
un traité avec les administrateurs et d'exiger, parée 
traité, une rétribution, conformément aux récentes 
circulaires du ministre de Tintérieur. Les hoqiitaUè- 
res répondirent : 

c Messieurs, 
c Nous avons des statuts approuvés qui nousobli- 
gent à un service gratuit ; ils nous tiennoit iieu de 
traité. Notre unique convention est de nous dévouer 
de plus en plus aux pauvres malades dans la maisoD 
de charité où la Providence nous a placées, étant 
seulement, comme par le passé, logées, nourries, 
éclairées, chauffées et fournies de tabliers de travail 
aux frais de TEtablissement. > 

Ce désintéressement fit bénir et admirer la religion, 
qui en est la source inépuisable. 

Parmi les signataires de la lettre figure Clémence 
Cagne, de Relans (Jura), postulante le 13 décembre 
1843, novice le 10 juin 1845, et professe le 24 août 
1847. 

Ce fut la dernière sœur que la révérende mère Savot 
forma aux vertus hospitalières. Cette vénérable mère 
mourut le 26 décembre 1847, à Tàge de 67 ans. t La 
fermeté et l'énergie de son caractère, dit sa lettre 
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ittimi^ OiUiC 3iaas ^ue je ài^vir melltit en 
^'s^iôuns l'wh: -sIh. L^ çaisnl Xirpy-Mongey qui 
jis«î«L .**iiigu3L J!^ àU mi'SEn^c» 1S4& coosUtaea 
iiia iiimffiur ^ a. asol â» suRErs qw « le semoeiie 

2a 'i^. il îtiT;i»LCf:a ^^'t-Trier. nenversint le 
T*iiie ïe Ljtii^r^^iiligçt*. i::3a;riit fioates les branches 
£H .' kunmi^sC-iLiJJC r.LTs ji o^^Uje el dans les pro- 
T-jures. it HIC j!s liiçtiLTL sc^is jk ccodiiile de nooTel- 
j«s r^muiiâsiiios. riL fi7«c: «cLjMsrâs de rqiubli- 
*a:rrs iif ^ Tiri:^. xcuse^ :g i^sait akc^ Gelai d*Au- 
i^GHi! le ^jiidh.: ifc rjîc ci ."ijai^inneiit. D reçut un 
Tr»^:tf»rjî ic ;i is. j* 3:«e-:ir El>:-w qui soigna les fié- 
r-^xi. a. Sr.'oc. >iccesseur ôe M. Lanaud, pansa les 
biesss«nk ic JL 8^1.1: fi: lâar^ des galeux et autres 
salafie^ Li Ti.r.sc-c :>kiI::s& ^jiseiqaes économies, par 
>:-:^ : i "ras ri-ji i»e< I^fcr^ees : î« via se vendait treize 



Li ri.!.:::--? tv-r^-fx.: '.^ :c;e$. La charité embra- 
sa.: v< -".e;^:^ F.ir.ir.: iins 0^ régions inaccessi* 
ties i-:\ i.s: i:-*> i-es :\ir^LSw elle distribua ses bien- 
éii'^ iix n:Ai;:ieir^?i_\. L-e^ s-jî-iits malades du 45* de 
U^e, d^ ^^ re^L/^^::: ce chasseurs à cheval, du 
iV et du iô' Je ::^pe. d^ f* laaciers remplirent les 
salles de THOlel-Diei:. On eu compta quotidienne- 
ment jusqu'à iô^.K en IS48, 1849 et 1850. Tous appré- 
cièrent le dévouement des hc»spilalières. Le 31 juil- 
let 1850. le vieux maréchal de Castellane, visitant 
les troupes, remercia et félicita de vive voix, en leur 
nom, la mère Billot et ses compagnes. Puis il rédigea 
sur le Livre des entrées, lecertilicat suivant, qui 
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Lw T.*.*^ D» L:«i-:i-5«;c^:îLr^'». ;rf*.ôfc: •:•? li Repu- 

«::* ♦!CAi;f-!a:«.: siic-î^c: •:•? gi-TîisoQ pour 
an inf :^?c?."ftj iziriin;i?s el se i^^rtaient 
diTi* >* tLI.» eîpi^wiK l'ii îr*>ubfes. Par *yrûre du 
géfiéfai Ran^xi. siinistrç ie la guerre, le 4* léger 
arriva a Auioane le 15 m^rs et en partit le l'^ juillet 
pCHjr MicoD, Chalon. Autfjn et b?as-Ie-Saunier. Le 
13, le 65* le rempla^ et le 6 décembre deux de ses 
bataillons occupèreat Dijon. Beaune, Clainecy où le 
i:oup d'Etat suscitait des colères. Les dépôts du i*et 
du 4* dragon», le 7% le 26* et le 53* deligne occupèrent 
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successivement les casernes d^Auxonne. Leurs mala- 
des traités à Tliôpital furent inspectés par les géné- 
raux de Saint-Joseph et Lebon, à qui la Commission 
réclama une augmentation du prix de la journée. Le 
gouvernement, sur la proposition du général de Saint- 
Arnaud, ministre de la guerre, porta ce prix à 1 ''15. 

Il était à 1 franc depuis 1806, en 1771 à '' 85, en 
1762 à 0'' 70, en 1700 à 0''50 et en 1681 à 0" 25. 

Sur ces entrefaites, M. Talon, maire, démissionna; 
il avait été utile à l'Hôtel -Dieu de son pays. Son suc- 
cesseur, M. Giret, nommé maire le 22 juillet par 
Louis Bonaparte, empereur sous le nom de Napo- 
léon 111, ne lui céda en rien sous ce rapport. Jean- 
Cliarles-Louis Giret, originaire de Séez, habitait 
Auxonne depuis 1823. Ancien soldat de la Grande- 
Armée, chevalier de Saint-Louis, officier de la Légion- 
d*Honneur, dévoué au régime impérial, il accomplit 
son devoir avec droiture sans s'émouvoir des contra- 
dictions que lui suscitaient son tempérament parfois 
trop militaire et ses décisions parfois aussi trop brus- 
ques et non assez soumises à la réflexion des ses col- 
laborateurs. 

11 seconda généreusement la révérende mère Billot 
dans la direction de rétablissement et se montra fier 
des témoignages favorables que rendirent à Thôpital 
le général Morris, inspecteur du 4* dragons, le 8 octo- 
bre 1852, et Iç général Dulac, inspecteur du S" de ligne, 
le 12 juillet 1853. 

Le 16 octobre, THôtel-Dieu reçut la visite d'un 
moine, illustre entre fous par sa science et ses ver- 
tus, dom Guéranger, prieur de l'abbaye deSolesmes. 
Le savant bénédictin, se rendant à l'abbaye d'Acey 
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ITi-^f GUbt la -!sa2i!r. sli^ ^liU^ ce zzK4kde le 
211 WHC ^iS. « lor» îit jirgxgs ^ crae&s sc^iiffiran- 
«eft. > lie sa. jîcr» mir^oaiR. Sa sej^jcI fit couler 
■f jôtiniiainy^ '.ames> Là, àfâ&Jt ^'«tiit atlariié tous 
jes sp.irsw t fia marjji^ -^ui; & {nrkJe que cbacun 
T-icETLX -SI •>i!e me Lnie. n» sizor. une mère. » 
C-siC Ln:^ 7je ji . itf» C Jùce G»jcîx rare cTAtliée, 
^:ii3>!2S4»;.* 2e ij. 0:rTfr.i:^a-;V, qoe Intu. appelai 
TTTT* 54:*i5 ji i-TKriiic îi P. Miirî. au mooastêre 
ie n Pvr-if-.fM- Fr-if R-etrie Bl!V>; n'avait que cin- 
qiaz. J^-îtI izs i siz«î «î^jî 2>:<crat. FaTorisêe par la 
Pn:-vjiœi!e f x=e nicahte îr-rtcise, eîLe coopéra à lou- 
is >s stn jK oPiTTtîs* Eljî iiisait à fournir discrète* 
Baect in: ;jei=e< "en^^es Je qii-:*i 5;ibTeQir aux frais de 
kcrs «^ai^e^. L in reai. 7ib&ê Amantoo. entra, à la 
Toii di P. Lfcx-cdaîre* dans DI»rdre de Saint-Domi- 
ci'îue- exer.-Ti 7i;« t^^^'-lt en M^:»f*:»îanne et mourut 
ar:î:r\ê3 je -ir Tr.t^>ii-.s--r-/.i5 is fkirtibu.<. eu 1869, 
àPihs- 

L'H.MeMneu eut c^art âux libéralité de la bonne 
sœur Billot. li lui doit les autels et les statues de la 
Sainte-Vierge et de Saint-J«>5eph, œuvres de Buffet et 
de Creus->t, sculpteurs à Dijon, et le tableau de la 
Cène, excellente peinture du frère Raynuce, des éco- 
les chrétiennes de la même ville. L'iiôpital reçut 
encore le mobilier et les effets de la généreuse mère, 
et les sœurs héritèrent de quelque argent destiné à 
aider les supérieures à faire face aux dépenses néces- 
sitées par leur charge. 

La Communauté, éprouvée par la mort, admit dan§ 
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Pendant que rHôtel-Dieu poursuit sa mission cha- 
ritable, Auxonne ajoute, selon le mot de Montalem- 
bert, un rayon au météore impérial dont elle gardé 
pieusement le souvenir. Le 20 décembre 1857, elle 
inaugure la magnifique statue de Bonaparte, sous- 
lieutenant d*artillerie à Âuxonne. Cette statue est 
l'œuvre du célèbre Jouffroy, membre de l'Institut. 
La municipalité donne à cette occasion une fête bril- 
lante, à laquelle assiste un immense concours de 
peuple. Après la cérémonie d'inauguration. M»' Ri- 
vet, évêque de Dijon, M. de Bry, préfet de la Côte- 
d'Or, et le général Picard, commandant les troupes, 
n'oublient point l'hôpital et dédommagent par une 
longue visite les malades civils et militaires privés 
des réjouissances publiques (1). 

Le prélat accueillit avec bienveillance une requête 
par laquelle les sœurs lui demandaient d'autoriser 
dans leur chapelle la bénédiction du Saint-Sacre- 
ment tous les dimancfïes de l'année. Plus tard, il 
concéda la même faveur pour trois jours par semaine 
en carême, pour tous les jours du mois de Mario, le 
premier vendredi de chaque mois et les premier et 
deuxièmejours du mois d'août à l'occasion de l'Indul- 
gence de la Portioncule. Ses prédécesseurs, NX. SS. 
Dubois, de Boisvillc, Raillon et Rey avaient accordé 
la bénédiction pour les fêtes de Notre-Seigneur et de 
la Sainte-Vierge ne tombant pas le dimanche, pour 
la fête de Sainte-Marthe, celle de Saint-Etienne, 



(1) Los malades militaires appartenaient aux 4«, 1 1«, 17» 
et 19* bataillons de chasseurs à pied, et aux 2* et 12«ré|^i- 
ments d'artillerie. 
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étant mort de la variole contractée au chevet des 
malades de Thôpital, le père spirituel commît son 
ministère auprès des sœurs à H. Tabbé Laligant, qui 
le remplaça à Flammerans (1). En 1860, M. Golet ré- 
visa le Cérémanial des Hespitalières et le fit imprimer, 
après ravoir soumis à rapprol)ation de M*' Rivet, le 
4 juin. Ce cérémonial, m comprenant F Ordre pour les 
Prises d^Mabity les Professions, pour la Prise du Ta^ 
blier bkme par les postulantes^ pour la Réception et le 
Renvoi des sujets, pour FElection de la supérieure et 
les Changements des offices, » sortit des presses de 
M. Peutet-Pommey, imprimeur de Tévêché, à Dyon- 

Nommé évêque de Luçon en 1861, puis arclievé- 
que de Tours en 1874, M^ Charles-Théodore Golet 
ii*oublia pas ses filles. Il leur fit parvenir ses mande- 
ments et, de temps en temps, il leur envoya ses avis, 
ses vœux et ses bénédictions. En août 1883, il oflfKt 
à leur chapelle une gravure de la Sainte-Face, et les 
inscrivit dans la confrérie de ce nom établie dans sa 
ville archiépiscopale par le vénérable M. Dupont. 

Le successeur de saint Martin est mort à la peine 
le 31 novembre dernier. La Communauté des hospi- 
talières d'Auxonne lui a payé son tribut de recon- 
naissance en faisant célébrer, le 4 décembre, pour le 
repos de son âme une messe de requiem. M. Fabbé 
de Bellune, secrétaire particulier du défunt, en a 
remercié les sœurs et a été heureux de les infor- 
mer que, quelques instants avant son trépas, le saint 
archevêque avait eu pour elles un pieux souvenir. La 



(1) M. Laligant est aujourd'hui curé-doyen de Lier- 
nais. 



•?&sb4'^ 5UKr n disuit : € Recevez, ma sœur, la 
«njCL 'if SjIre-SeigDeiir JésusChrisl, en mémorial 
«^ sa a>:<l et des doaleors de sa très sainte Mère, et 
ATCisiprTez-'Ia dans rotre cœur comme tous la portez 
sor T<L>tre pottrioe 1 1 ». 

Les Wnwcgoages que V^ Rivet recevait de son 
secnrtaire partktilîer en bveur des sœurs amenèrent 
sowLTent Sa Grandeur à rHôtel-Dieu. Le Pontife 
rei^t ie d n>vembffe I8G1 les vœux de sœur Marie 
Gasitnefet* de Sampîgny «Saône-et -Loire), qui avait 
(Nxstuiê le S septembre 1839 et pris le saint babit le 
2 c^^obre l;8a>. et le 11 s^tembre 1866, il reçut ceux 
de Siieur Siarîe Cannet, de Paris-rHôpitaU au diocèse 
d'Autan . qui a\ait commencé son postulat le 
^ août 1S63 et son noviciat le 7 septembre 1864. 

Pendant que la vie rdigieuse suit, à THôtel-Dieu, 
son cours paisible et bienEusant, la Commission 
administrative s'applique à procurer le bien tempo- 
rel de la Maison. Malheureusement, la mort la prive, 
en IS6»:», des lumières et du dévouement de M. Giret, 
que remplace M. Ptial-BIando, nommé maire par 
Xapc'îeoa III. 

M. Giret aima Thùpilal et ne négligea rien pour le 
mettre au rang des plus vantés de la province. 
M"^ Giret, née Duborgia, honora de son estime et de 
son amitié les soeurs hospitalières. La chapelle lui 
doit le beau tapis, œuvre de ses mains, qui couvre 
aux grandes solennités les marches de l'autel de la 
Sainte- Vierge. 

d» Cérémonial. Livre do la Communauté. Ordonnance 
épis.^.-ipalo, 14 juillet IHlU. 
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31. Piial-Blando présida, comme mairo« à rachovc- 
menl de THôtel-Dieu, dont il avait dressé les plan? 
Les administrateurs désignèrent son neveu, M. Phal^ 
Perron, pour lui succéder en qualité d'architecte et 
diriger les derniers travaux. 

Les membres de la Commission méritent assuré- 
ment que le personnel sous ses ordres paie à chacun 
d*eux un juste tribut dlionmiages et de prièivs. 
Aussi il faut approuver que, le 4 mars 1861, on ait 
réglé le cérémopial auquel a droit un administrateur 
décédé. € Les cloches, est-il écrit au Registre des déli. 
bérations, sonneront de trois heures en trois heures, 
depuis huit heures du matin jusqu'à huit heures du 
soir. Les sœurs hospitalières et celles de Sainte- 
Anne assisteront au convoi. Les vieillards, les mala- 
des civils, les orphelines suivront le cortège. L'hùpi- 
tal et rhospice Sainte-Anne fourniront le luminaire. > 

Point d*honneurs plus légitimes que ceux dont 
THôtel-Dieu s'acquitta envers les administrateurs, 
qui le firent si magnifique et lui attirèrent, aussitôt 
qu*il eut reçu les derniers embellissements et son 
complet aménagement, les éloges des inspecteurs de 
l'Etat, tels que les intendants généraux Wolf, Odicr, 
Hairotte, Féraud, Vigo-Roussillon, Périer, Testa et 
autres, tous hommes compétents parvenus aux pos- 
tes les plus élevés. M. Wolf, résumant les apprécia- 
tions, dit dans un rapport du 16 juillet 1869 : c Tout 
est parfait. » 

Les généraux, dans leurs inspections, jugèrent 
comme les intendants. « L'hôpital d'Auxonne, écrit 
le 9 septembre 1869, le général Bataille au maréchal 
Lebœuf, ministre de la guerre, est parfaitement tenu 

10 
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sous tous les rapports, el il n'y a que des remercie- 
ments à adresser à radniinisti*ation, aux médecins 
et aux sœurs pour leurs soins de ctiaque jour. > 
« Je consfafe, comme mes prédécesseurs, certifie en 
iSTile général de cavalerie de Lacretelle, qu'à Thôpi- 
lal dWuxonne tous les services, pharmacie, cuisine, 
salles des malades, sont remarquables d*ordre et de 
propreté. Nous renouvelons aux administrateurs, 
médecins el sœurs les remerciements qu'ils conti- 
nuent à mériter pour les soins qu'ils donnent à nos 

soldats (IK > 

Il serait superflu de citer d'autres témoignages. 
Pourtant, le lecteur apprendra avec intérêt que le ma- 
réchal de Mac-Mahon, lors de Tinspection du 9 août 
1863, maniresta la plus franche satisfaction, et qu'il 
dit au général marquis de la Place, sénateur, en pa^ 
lant des hospitalières : « Ces femmes sont vaillantes 
comme les grenadiers de Magenta. » 

Ces attestations prouvent que THôlel-Dieu a fait 
tous les sacrifices de peines et d'argent pour les ma- 
lades, malgré les hésitations de l'Etat à augmenter 
le prix de la journée militaire. En 1867, la cherté des 
denrées produisant la gêne et menaçant d'entamer 
le patrimoine des malades civils, la Commission, 
compostH^de MM. Phal-Blando, Caire, Clément, Paget 
et Voituret, pria le maréchal Niel, ministre de la 
guerre, de porter la journée de ses soldats hospitali- 
sés de l '' iO, tarif fixé en 1856, à 1 '' 45. Le minis- 
tre n'accorda que 1 '" 28. Grâce à cette légère aug- 
mentation, les recettes s'élevèrenten 1869 à 91,231 fr. 

(\) Livre des inspections corameiH-é en 1861. 
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Les roccltes et les dépenses varient selon que varie 
le nombre des malades militaires, et ce non)bre 
dépend souvent du caracîtère et des vues des méde- 
cins-majors des régiments et quelquefois des crédits 
mis par les députés à la disposition du ministère de 
la guerre. 

Les diverses fondations civiles, qui constituent la 
fortune de l'Hôtel Dieu d'Auxonne, ne produisent 
qu'une trentaine de mille francs, et produiront peut- 
être moins encore plus lard, si les fermages continuent 
k baisser. Le bimi, quand il y en a, sert à Tentretien 
des bâtiments, des propriétés et aux innovations fré- 
quentes nécessitées parle progrès. Il arrive, en certai- 
nes années, que le déftcit existe, par suite de dépen- 
ses extraordinaires. Alors, les sœurs redoublent de 
travail et d'économie pour rétablir l'équilibre entre 
les recettes et les dépensos, tout en épargnant la 
moindre privation à leurs chers malades. 

Cest en se dévouant ainsi aux intérêts de la Mai- 
son et en soignant les soldats du 15* d'artillerie en 
1863, du 14' en 1863, du 12* en 1867, du 2" régiment 
du train en 1868 et ceux des bataillons de chasseurs 
de Vincennes, qu'elles arrivent à l'année 1870, année 
de guerre et de peste, qu'un poète appelle « l'Année 
Terrible. » 



CHAPITRE X 



U Hôpital d'Auxonne {1870 a 1884) 



Â la suite d*un plébiscite qui donnait 7,336,434 
oui et 1,560,709 non à la politique impériale, Napo- 
léon m écrivait, au commencement de juillet 1870, 
ces mots à M. Schneider, président du corps législa- 
tif : c Nous devons plus que jamais envisager Tave- 
nir sans crainte. » 

L'avenir ! l'avenir ! mystère ! 
Toutes les clioses de la terre, 
Gloire, fortune militaire, 
Couronne éclatante des rois, 
Victoire aux ailes embrasées, 
Ambitions réalisées. 
Ne sont jamais sur nous posées, 
Que comme l'oiseau sur nos toits (1). 

Pour son malheur et pour celui de la patrie, le 
chef de l'Etat est sur le point d'apprendre la vérité 
de cette leçon et combien la Providence se joue des 

(1 ) Victor Hugo, Chanta du Crèpm^ndo, V. 
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l'Etat dans les. mains des chefs de la Défense Natio- 
nale et entraîne dans sa chute ses hommes dévoués. 
I)e nouvelles administrations surgissent partout Le 
4 septembre. M. Magnien, notaire à Auxonne, reçoit 
les pouvoirs de maire de la ville. Le 5 octobre il pré- 
side la Commission de l'hôpital, composée de 
MM. Pierre Garnier, Buisset-Olivier, Gaudin-Baudry, 
Dessirier et Coquet, nommés par le préfet de la Côte- 
d'Or. Les docteurs Bolul et Rozet remettent le ser- 
vice des salles aux docteurs Gagey et Talon et quit- 
tent à regret l'Hôtel-Dieu, où ils ont exercé leur art 
avec un dévouement qui ne s'est jamais démenti, le 
premier pendant quarante-six ans et le second pen- 
dant plus de vingt. 

L'hôpital continue son œuvre au milieu de ces 
changements de fortune. Dès le mois d'août, il ouvre 
ses portes aux malades des dépôts du 14* bataillon 
do chasseurs à pied et du 2* régiment du train des 
équipages, où sont arrivés des recrues et des enga- 
gés volontaires, tous jeunes gens peu aguerris. Le 
18 septembre, il reçoit de malheureux soldats, pri- 
sonniers de la néfaste journée de Sedan, qui ont 
trompé la vigilance des Prussiens. En octobre, une 
partie des lits est occupée par des mobiles de la Côte- 
d'Or, appartenant aux détachements de Dijon, Châ- 
tillon-sur-Seine et Semur en Auxois. 

La garnison de la ville opère quelques sorlicsen 
décembre 1870 et en janvier 1871, blesse un assez 
grand nombre de Badois à Binges, Aiserey, Lanmr- 
chc-sur-Saône, Pesmes et les aniènc dans la salle 
Sainl-Louis, où ils apprécient la cliarilé catholique 

Un mal ne va jamais seul, dit un vieil adage. La 
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poste accompagne la guerre. La petite vérole, la 
fièvre typhoïde, la pneumonie et autres nmiadies 
sévirent parmi les troupes et les décimèi*ent. L'hôpi- 
tal déborda. On y compta quotidiennement jusqu'à 
360 militaires. On installa des lits sur la chapelle, la 
salle des femmes, les greniers, dans la salle du 
bureau d'administration, dans les coins et recoins 
de la Maison. Les sœurs déployèrent toutes les res- 
sources de leur courage. Elles n étaient que onze, 
aidées par deux infirmiers, mobiles de la Côte-d*Or : 
Tun, Emile Baudouin, religieux bénédictin de la 
Pierre-^ui'Vire; l'autre, François Drevet, frère coadj u- 
teur de la Compagnie de Jésus, tous deux aussi 
dévoués que modestes (1). Rien ne souffrit. La Com- 
munauté devança l'heure du lever, supprima mo- 
mentanément quelques exercices de piété et suffit à 
tout, non-seulement au dedans, mais aussi au 
dehors, car elle fournit encore les aliments et les 
remèdes à Tambulance établie h la salle d'asile, rue 
Entre-deux-Ponts. Malgré les soins dont ils furent 
Tobjet de la part des hospitalières et des médecins, 
cent quatre-vingt-deux soldats et trente civils suc- 
combèrent au mal dont ils étaient atteints. M. l'abbé 
Bouhey (2), remplacé quelquefois par M. l'abbé Gou- 
jet (3) et par M. l'abbé Dédiot (4), les prépara à paraî- 
tre devant Dieu et les accompagna à leur dernière 

(1) Emile Baudouin, en religion frère PîiuI, natif de 
Bcurey-Bauguay (Cùte-d'Or), est aujourd'liui l'auxiliaire 
de doni Rol»ot, pri'-fet apostolique du territoire Indien. 

(2) Actuellement «Miré (\o TlioisY-la-I^M'clière. 
(3.Î AetuellcMnent <*un» do Nod-sui'-Scinc». 

(4) Actuellement cui-é de Labcrgement-Foigney. 
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demeure. Xavré par le spectacle des maux les 
plus lamentables , il exerça son ministère avec 
fruits et consolations. Il n*avail pas à offrir le se- 
cours des sacrements; les pauvres malades lui 
demandaient avec une foi vive et touchante à goû- 
ter les biens dont ils sont la source. L'un d'eux, 
atteint de la variole , couvert de pustules con- 
fluentes, troublé par les approches delà mort, 
appela avec instance le ministre du Seigneur. Le 
prêtre ne venant pas assez vite, le pieux agonisant 
résolut de se confesser à la sœur qui lui donnait à 
boire. Celle-ci chercha à se dérober à des confiden- 
ces que le prêtre seul peut recevoir ; mais il la retint 
malgré elle et lui avoua ses fautes, comme autrefois 
Bavard à son écuycr, et expira. Que Dieu, en consi- 
dération de sa foi intrépide, accorde à son âme les 
joies du paradis. Un médecin (1), témoin de la scène 
du mobile mourant et de rhospitalière, versa des 
larmes d'admiration. 

La plupart de ces jeunes gens, moissonnés à la 
fleur de leur âge, étaient des 2% 42% 44% 49% 52% 53% 
69% 71% 77% 81% 82% 92* de ligne, des 2* et 3' zoua- 
ves, du 5* cuirassiers, des mobiles de la Cote-d'Or, 
du Loiret , de Maine-et-Loire , Saône-et-Loire , 
Tarn-et-Garonne et du Vaucluse, et faisaient par- 
tie du 18* corps d'armée , qui traversa Auxonne 
dans les premiers jours de janvier 1871. Bour- 
baki , son chef, voulait couper la retraite au 
général allemand de Werder; il laissait à chaque 

(1) M. Talon, 
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étape de pauvres trainards rompus de fatigue et tran- 
sis de froid. 

Auxonne ne subit pas de sioge. Néanmoins, les 
Prussiens parurent à plusieurs reprises dans les 
environs. Un jour, ils postèrent deux canons au bout 
de la Levée, sur le flanc droit de Villers- les- Pots, et 
lancèrent quelques projectiles sur la place. Un bou- 
let parti des remparts éteignit leur feux et ils négli- 
gèrent la ville (1). Des âmes pieuses crurent qu^elle 
était indemne, grâce à la vertu des Agnus Dei qu*unc 
sainte hospitalière, sœur Berthier, avait fait mettre 
aux portes de France, de Comté et à la porte Natio- 
nale. 

Durant les hostilités, Tadministration hissa au- 
dessus de riiôpital des drapeaux de la Convention 
de Genève. Sans qu*on sache pourquoi, il fut impos 
sible de lesfixerassezsolidement pour quMls tinssent 
là-haut. Tous tombèrent. Les malades dirent qu*ils 
étaient inutiles et que la Vierge Immaculée, dont la 
statue domine la Maison, avait assez de puissance et 
de bonté pour la garder. 

Enfin, Tarmistice et la paix ramenèrent THôtel-Dieu 
à son état normal. 

Le 22 février 1871, la Commission administrative 
témoigna sa reconnaissance aux sœurs, dont le cou- 
rage nes*était pas démenti un instant, en leur offrant 

(1) Un marchand d'étoffes prussien, plein de chauvi- 
nismo et de vanité, a fait imprimer sur des foulards les 
noms des places fortes tombées au pouvoir des Alle- 
mands. Auxonne y fiprure à tort avec cette date : ^2 octo- 
bcr. Un de ces foulards a été donné aux sœur.s par un sol- 
dat revenu de captivité. 
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porter au vénéré chef du diocèse le vœu des liospifa- 
lières elle sien. Le prélat, n'étant plus empêché par 
la pénurie de sujets, promit aux deux délégués que 
leur démarche ne serait pas vaine. 

La chapelle, où le culte devait se célébrer avec plus 
de pompe que précédemment, fut l'objet de répara- 
tions considérables. Une boiserie à panneaux et cor- 
niches sculptés, œuvre de MM. Langlais et Maréchal, 
embellit la nef. MM. Maire et Boucher, plâtriers-pein- 
tres, ornèrent le plafond de moulurps, de caissons, de 
rosaces et de boutons à pendentifs qui font honneur 
au dessin de l'architecte, M. Phal-Perron. M. Barrelon, 
artiste verrier à Grigny (Rhône), enrichit les fenêtres 
de grisailles et de médaillons représentant l'Assomp- 
tion et la Visitation de la Sainte-Vierge, Saint Char- 
les-Borrhomée communiant les pestiférés de Milan, 
et Sainte-Marthe remplissant, selon le mot de saint 
François-de-Sales, « l'ofTice de cuisinière du Sau- 
veur. » 

La chaire à prêcher rajeunie prit, au chœur, une 
place où ses quatre évangélistes finement sculptés en 
relief avec leurs attributs seraient en vue, et un 
tableau du Sacré-Cœur, dû au pinceau de sœur 
Saint-Léon, de la Providence de Vitteaux, attaché à 
la travée qui sépare le sanctuaire de la nef, mani- 
festa aux fidèles la tendresse du Dieu qui a tant aimé 
les hommes. 

Enfin, pour donner de l'âme aux offices, élever les 
cœurs vers le ciel et charmer les malades, M. Henry, 
de Besançon, installa sur la tribune, grâce h la géné- 
rosité de la révérende mère Gaulrelet, un orgue 
remarquable par ses jeux variés et harmonieux. 
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Tout était prêt. Le dimanche 15 octobre 1871, en 
la fête de la Pureté de la Sainte-Vierge, M. l'abbé 
Pillot, après avoir béni solennellement la nef delà cha- 
pelle, qu*il consacra au Sacré-Cœur, remit canonique- 
ment, avant la messe, en présence de la Communauté, 
de la Commission et du clergé paroissial, h M. Tabbé 
Charles Bonnardin les pouvoirs d*aumônier conférés 
par W révêque de Dijon. 

Les sœurs, les administrateurs et les malades firent 
un excellent accueil à Thomme de Dieu chargé des 
intérêts spirituels de la Maison. Il en était digne- 
c Né à Meursault le 25 avril 1843, dit un biographe» 
son compatriote (1), M. Tabbé Bonnardin manifesta 
dès sa première enfance un irrésistible attrait pour 
le sacerdoce. On a pu écrire de lui : « Il fut prêtre 
dès sa naissance. » Ses honorables parents le confiè- 
rent d'abord à M. l'abbé Polin, son cousin, puis aux 
MaristesdeSaint-Chamond, où il termina ses études. 
Un de ses maîtres n'hésitait pas à affirmer qu'il 
n'avait point perdu la grâce de l'innocence. 

Ses humanités finies, il entra au séminaire d'Issy, 
puis à Saint-Sulpice, à Paris, où il se lia d'amitié avec 
M. l'abbé Justde Bretenières qui, en 1866, versa son 
sang pour Jésus-Christ, à Séoul, capitale de la Corée. 
Le 21 décembre 1867, il fut ordonné prêtre par M«^ Ma- 
ret, évêque de Sura, et, Tannée suivante, M^' de 
Dijon le nomma vicaire à Seurrc. C'est de là qu'il 
vint prendre possession de raumônerie de l'hôpital 
d'Auxonne. 



(1) M. l'abbé Bourdior, curc-doven de Bligiiy-sur-Ou- 
che. 
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Classification et Attributions des employés et agents 
de service. Service de santé. Service hospitalier. Ser- 
vice religievx, Produit du jardin potager, des Vaches 
à lait et des Poules, liégitne alimentaire^ Ordre inlé- 
rieur. » Ce dernier chapitre se subdivise en c Per- 
missions de sortir, Travail, Ordre et Discipline. » 

Ce règlement, vu et approuvé le 29 juillet 1873 
par M. de Valicourt, secrétaire général de la préfec- 
ture, fut imprimé à Auxonne par M. Victor Char- 
reau. Son application ne suscita aucune difficulté, 
attendu que les principaux articles étaient basés sur 
d'anciennes et respectables coutumes ; néanmoins, 
il n'est pas défendu d'écrire que, selon nous, certains 
points de ce règlement sont défectueux, que les res- 
ponsabilités n'y sont pas assez précisées et que les 
sanctions n'y sont pas suffisamment établies. 

La présence de H. l'abbé Bonnardin dans la Mai- 
son, sa piété, son soin à prêcher à tous et à prati- 
quer lui-même le respect des prescriptions régle- 
mentaires, contribuèrent beaucoup au jeu régulier 
des différents services. Pourtant, il est bon d'avouer 
que l'autorité purement morale d'un aumônier n'a 
qu'une efficacité très restreinte parmi des malades 
civils ou militaires, pour qui la crainte des punitions 
est le commencement de la sagesse. 

C'est surtout au chevet des mourants que M. Bon- 
nardin dépensa les richesses de sa judicieuse piété. 
Ses charitables conseils, ses séraphiques exhorta- 
tions aidèrent sœur Berthier à mourir plus sainte- 
ment encore qu'elle n'avait vécu. Sœur Berthier tré- 
passa le 22 mars 1873, à l'âge de cinquante-six ans. 
Elle en avait passé trente-deux à l'hôpital. « Elle 
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avait voilé, dil sa lettre mortuaire, uaegran.le Jev.v 
tion au Sacré-Cteur de Jésus: c'est à cette s«iurce de 
toutes les grâces quelle sut puiser la ferveur et 
rabnégatioii. On ne saurait faire comprendre la sim- 
plicité, la contiance avec laquelle elle s'adressait à 
Saint-Joseph qui. plus d'une fois, lui a donné des 
preuves touchantes de sa paternelle protection. C'est 
à la suite d'une neu vaine de s^eur Berthier, qu'après 
de vives oppositions, un autel fut érigé, à la cha- 
pelle, en l'honneur du père nourricier de Jésus-Clirist. 
Le patron de la b^nne mort mérite une place de 
choix dans la maison des pauvres malades. 

Sœur Jeanne Berthier s'était profondément pé- 
nétrée de l'esprit de son saint état dans les retraites 
annuelles que d*éminents religieux prêchèrent à la 
Communauté. Elle résumait les instructions avec 
intelligence. Ses résumés sont entre les mains des 
sœurs. Ils lui font honneur ainsi qu'aux hommes de 
Dieu, dont elle et ses compagnes apprécièrent le zèle 
ardent et discret : le P. Gury en 1845, le R. P. Salo- 
nion en 1849, le R. P. Huguet en 1832, le R. P. Ni- 
cod en 1853, le R. P. Gautrelct en 1836, le R. P. 
Peysard en 1837, le R. P. Flandrin en 1860, le R. P. 
Pélegri en 1861 et années suivantes, le R. P. de Bou- 
chaud en 1867. A ces noms ajoutons ceux des RR. 
PP. Gonnet, Stumpf, Lacouture et Mazoyer, qui, tout 
en rompant aux religieuses le pain de la parole de 
Dieu, exercèrent après la guerre leur apostolat parmi 
les troupes d'Auxonne et jetèrent les premières bases 
de l'aumônerie militaire. 

Une jeune personne, qui tirait grande édification 
des vertus de Jeanne Berthier, prit sa place au cIkî- 
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vet (les malades. Marguerite Livel, née à Changy, au 
diocèse d'Autun, dirigeant à Auxonne un pension- 
nat florissant, laissa les enfants pour les pauvres. 
Elle postula le 10 juin 1872, reçut la vêture le 
24 juin 1873, et prononça ses vœux, en présence de 
M»' Rivet, le 13 juillet 1875. Le vénéré Pontife adressa 
à la professe et à Tassistance une de ces allocutions 
pieuses, simples, charmantes dont il a le secret. Le 
sacrifice religieux, dont il parla, lui rappelant celui 
que la Providence lui avait imposé deux jours avant 
en enlevant à son affection son vieil ami, le cardinal 
Mathieu, archevêque de Besançon, le prélat versa 
des larmes. 

La religieuse hospitalière, se vouant au soulage- 
ment des maux, offre un singulier contraste avec 
ces créatures déchues sur le front desquelles la cor- 
ruption a empreint ses stigmates. La charité et la 
religion s'efîorcenf de réhabiliter ces victimes de la 
débauche. 

Longtemps Thôpital n'admit point ces malheureu- 
ses. La ville les envoyait dans les asiles de Besançon, 
mais il arriva que Besançon les refusa et la munici- 
palité d'iVuxonne les fit traiter à rHôtel-Dieu. La 
Commission vota dans le budget de 1874 la somme 
nécessaire pour la construction, en 1874, de cham- 
bres spéciales pour elles. Un peu plus lard, on amé- 
nagea un cabanon destiné aux pauvres aliénés, que 
reçoit ensuite Tasile départemental, à Dijon, s'ils sont 
incurables. 

Tous les maux trouvent des soins à THôtel-Dieu. 
Leur vue quotidienne, jointe aux fatigues du minis- 
tère, impressionna vivement M. Bonnardin et lui 
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causa une au^i^ ri. zr^ofrsA.'^ s-ic v-piM i*:* :: 
AméUe-les-Bains. •>- LpL^^ rrui^r J«T3-!&T4. Le 
i* juin 1874, il reviiiî & Tiiiç-iiiL forûâ? mais non 
guéri, et le 1* juiîkrt c il qjLy^ o? p^ùi eoiii de terre 
qu'il aimait tant* » eî se re-ùn «l^ns sa familie, à 
Meursault, où il dooaa Tex^ecLpie de la plus haute 
piété et de la plus ain^î^e cLahté- L rendit son âme 
à Dieu le 26 février 1*77. • après avoir chanté, de sa 
voix retentissante des grandes Ertes. le Credo de 
Dumont (1 ). > 

H. Bonnardin avait une grande dévotion à Sainte- 
Philomène. dont il avait vénéré Fimage à Ars- il fit 
don à la chapelle de Tbôpital d'une magnifique sta- 
tue de la chère petite minte. N. Tabbé Pillot la bénit 
le 8 déœmbre 1873, ainsi que celle de Notre-Dame de 
Lourdes offerte par la Communauté. Ces statues sont 
en compagnie de celles de Notre-Dame de la Déli- 
vrance des imes du purgatoire, de Saint-Donat, sol- 
dat martyr, de Sainte-Colette et de Saint-François- 
d'Assise, dues à la générosité de M. et M"^ Cbapoix- 
Bon, en 1877. Toutes sortent des ateliers d*un 
véritable artiste, M. Léon Moynet, statuaire à Ven- 
dœuvre-sur-Barse (Aube;. Huit jours après la démis- 
sion de M. Bonnardin, M«' Tévêque de Dijon confia 
le service religieux à M. J.-Th. Bizouard, deBeurey- 
Bauguay, vicaire à Meursault en 1869-70 et ensuite 
curé de Civry-en-Montagne pendant près de quatre 
années. 

(1) Ce trait nous a été raconté par M. l'abbé Polin, cou- 
sin germain de M. Bonnardin. M. Polin est aujour- 
d'hui directeur do l'orphelinat agricole de Notre-Dame 
du Fleix (Dordogne). 
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Le nouvel aumônier avait à peine pris possession 
de son poste qu'il assistait avec les sœurs de Tiiôpi- 
tal aux funérailles de M. Charles Gouvenot, curé 
d'Auxonne depuis 1836. M, l'abbé J.-M.-A. Sonnois, 
successeur de M. Gouvenot, fit partie de la Commis- 
sions administrative des hospices en vertu d'une loi 
de TAssemblée Nationale. La loi fut abrogée par le 
pouvoir législatif en 1879, et les chefs des paroisses 
cessèrent d'être membres de droit des Commissions 
hospitalières. 

Les lois changent et la misère demeure, malgré les 
solutions des utopistes. 11 est impossible de la dé- 
truire, il est possible de la soulager. Les sœurs le 
savent et elles le peuvent, grâce à la religion. Celles 
d'Auxonne adoucirent, en 1871, les souffrances des 
soldats malades des 3' hussards et 7* chasseurs. Ces 
deux régiments, par ordre du général de Cissey, mi- 
nistre de la guerre, formèrent en 18721e 18* chasseurs 
à cheval, qui tint garnison à Auxonne avec le 5« batail- 
lon de chasseurs de Vincennes jusqu'en 1873, et de 
1873 à 1875 avec le 56* de ligne. 

Pendant l'été de 1874, le 18* chasseurs et le oG* de 
ligne, éprouvés par une épidémie dyssentérique, 
occupèrent les salles de THôtel-Dieu et perdirent un 
assez grand nombre d'hommes. Le sirop de calabre, 
préconisé alors par le service de santé comme un 
excellent préservatif contre le mal, ne soutint pas sa 
réputation et tomba en défaveur. En 1875, le 10* dra- 
gons et le 10* de ligne composeront la garnison. Le 
général Ducrot, chef du 8* corps, inspecta avant leur 
départ les régiments qu'ils remplaçaient. Suivi d'un 
brillant état-major il visita Thôpital, dont les mem- 
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bres de la Commission, la rovércnde mère Marchand 
et les sœurs lui firent les honneurs, et s'entretint 
longtemps avec la révérende mère Gautrelet, prépo- 
sée aux salles militaires, des services religieux et hos- 
pitalier. Lies paroles nettes et franches de la servante 
de ses soldats l'émerveillèrent. En sortant, il dit à 
ses officiers: • Cette bonne sœur est une ligne droite. » 
La révérende mère Gautrelet n'était plus à la tôte 
de la Maison depuis 1873. Son deuxiène sextennat 
étant achevé alors, les sœurs avaient rappelé aux 
fonctions de supérieure la révérende mère Marchand. 
Celle-ci, dont la compétence dans les constructions 
est justement établie, adjoignit à la salle des femmes, 
avec les dons de sœur Sordel, un évier et une des- 
serte, qui ont simplifié un service difficile, et pré- 
para près de l'hôpital un logement à l'aumônier. Elle 
communiqua ses projets à la Commission en même 
temps que le devis dressé par M. Phal-Perron, archi- 
tecte. Le 9 janvier 1877, la Commission, composée 
de MM. Magnien, maire, Sonnois, curé, Bayard, De- 
villebichot, Huguenet, Phal-Magnet, autorisa la Com- 
munauté c à faire construire à ses frais, à l'angle de 
la rue des Hospices et de la ruelle du recru tement, 
un bâtiment composé d^une pièce au rez-de-chaus- 
sée et de trois pièces au premier étage et destiné à 
loger l'ecclésiastique uniquement et exclusivement 
chargé, comme l'aumônier actuel, de la desserte de 
rhôpital. > La nouvelle demeure, commencée le 
1* mars, était achevée le 1*' août. Dans une niche pra. 
tiquée au-dessus de la porte on plaça, touchante 
enseigne ! la statue de Notre-Dame des Sept-Douleurs. 
Cette statue, autrefois vénérée parles Glarisses, à qui 
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elle appartenait, est une œuvre d*art du XVI* siècle. 
Le 28 août, M. Tabbé Pillot, vicaire-général, bénit la 
maison en présence des administrateurs, des méde- 
cins, du receveur, de l'économe, du notaire et de 
rarchitecte de Thôpilal. L'un des deux médecins, 
M. Gagey, démissionna en mars 1878. La Commission 
remit son service à M. le docteur Lucien Bougey. 

Appelant à THÔtelDieu des hommes de science, 
les administrateurs s'inquiétèrent de Taccroisse- 
ment des dépenses nécessitées par le nombre des 
malades, leurs infirmités et les progrès de la théra- 
peutique. Ils prièrent le général Borel, ministre de 
la guerre, d'augmenter le prix de la journée mili- 
taire et les frais de sépulture, car le budget de la 
Maison se soldait en déficit. Le général Borcl porta 
le prix de la journée de 1 '** 40 à i '' 50 et les frais de 
chaque sépulture de 8 francs à iS francs. II réserva 
que, sur les 15 francs, on prélèverait 3 francs pour 
honorer la tombe de tout soldat décédant à l'hôpital 
d'une croix de bois, ainsi que l'avait ordonné, en 1876, 
son prédécesseur, le général Berthaut. 

Une autre cause de l'augmentation des dépenses 
est la cherté des denrées et surtout du vin. Grâce à 
une suite de mauvaises récoltes en Bourgogne et en 
(iOmlé, la pièce de Bourgogne ordinaire coûtait, en 
1878, de 100 à 120 francs, et, malgré ce prix élevé, 
subissait le discrédit jeté sur tous les vins parla 
mode des secondes cuvées. Des officiers de ronde, 
plus ou moins appréciateurs, jugèrent que le vin des 
malades était d'une médiocre qualité. Le 21 juin, le 
général Garnier , commandant le 8*^ corps d'ar- 
méo, en remplacement du général Ducrot, visita 
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Thôpital en compagnie des généraux Bonnet, de 
Gallifet, des colonels Fleuriotde Langle, du 10* dra- 
gons, et Mercier de Sainte-Croix, du 10* de ligne. 
Il pria le général de Gallifet de déguster le vin. M. de 
Gallifet, s*adressant aussitôt à la révérende mère 
Marchand : < Votre vin, ma sœur, c^est de la pi- 
quette, dit-on. » — c II est facile de vous assurer du 
contraire, général, » répondit la supérieure. Dégus- 
tation faite, le général reprit : « Ce vin est comme 
moi, il vaut mieux que sa réputation. » Les détrac- 
teurs du vin des malades et ceux du général, — car 
H. de Gallifet en avait alors, — étaient tous battus à 
la fois par un bon mot qui fit sourire le chef de corps 
et son cortège. Le général Garnier s*enquit auprès 
des soldats s*ils étaient satisfaits des soins qui leur 
étaient donnés. Tous témoignèrent hautement en 
faveur du dévouement des sœurs et des médecins. 

Les sœurs reportèrent vers Dieu les louanges des 
bommes. C*est pour la gloire et Tamour de Dieu 
qu'elles travaillent à adoucir les souffrances d*autrui ; 
mais la noblesse de leurs intentions n'enlève rien aux 
difficultés de leur tâche, difficultés d'autant plus gran- 
des parfois que les hospitalières n'ont pas les moyens 
de procurer aux malades tout ce que leur cœur désire 
pour eux. De très rares personnes du monde le com- 
prennent et déposent entre leurs mains quelques au- 
mônes, dont les pauvres des salles profitent aussitôt. 
Parmi ces très rares personnes, il est juste de citer 
M"* Anne Commeau, qui mourut le 23 septembre 1 878. 
M*^ Commeau était d*Auxonne ; elle avait la passion 
de la charité. Fundalrice derAssocialion dont le but 
est de vêtir les enfants indigents de la ville, elle ne 
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négligea rien pour la rendre prospère. Son zèle s'ali- 
mentait dans la prière, la pratique des exercices du 
Tiers-Ordre de Saint-Dominique, et dans ses rela- 
tions intimes avec les sœurs de THôtel-Dieu, dont 
elle devint l'amie dévouée et à qui, par testament, 
elle légua quelques ressources pour faire le bien dans 
l'accomplissement de leur sainte mission. Dès lors, 
il n*est pas étonnant que ceux-ci aiment l'hôpital, 
la grande maison, selon le terme populaire, et ils se 
félicitent d'y être admis quand la maladie se joint 
à leur pauvreté. Leurs suffrages sur ce point ne va- 
rient pas, tandis qu'ils varient sur d'autres. 

Les élections municipales de 1878 remirent en de 
nouvelles mains les affaires de la ville, et M. Victor 
Charreau, investi des pouvoirs de maire en rempla- 
cement de M. Magnien, présida la Commission de 
l'hôpital. En 1879, le gouvernement promulgua une 
loi votée par les députés et les sénateurs. En vertu de 
cette loi, les Commissions hospllalières se composent 
de six inenibres, plus le maire, président de droit. Le 
conseil municipal en délègue deux, le ministre de 
Tintérieur nomme les quatre autres sur la présenta- 
tion du préfet. Le 23 novembre, M. Charreau installa 
MM. Garnier et Petit, élus de la municipalité, et 
MM. Adler, Cauvard, Gaulard et Jovignot, présentés 
par la préfecture et nommes par le ministère. 

Deux jours avant, le 21, fête de la Présentation de 
la Sainte-Vierge, la neige était tombée en abondance. 
L'hiver qu'elle inaugurait fut un des plus rigoureux 
dont la mémoire des hommes ait gardé le souvenir. 
Le froid atteignit trente degrés. Les arbres gelèrent 
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en grand nombre. Une épaisse couche de glace cou- 
vrit la Saône pendant plus d*un mois. Les ouvriers 
suspendirent forcément leurs travaux et eurent be- 
soin de pain et de bois. La charité publique se sur- 
passa. L'hôpital ouvrit ses portes aux pauvres. La 
congestion pulmonaire exerça ses ravages surtout 
parmi les vieillards. D'autres maladies moissonnè- 
rent des jeunes soldats du 10*' de ligne et du 18' chas- 
seurs à cheval. Ce dernier régiment était revenu 
habiter, en 1878, après le 10* dragons, les casernes 
de cavalerie. 

Le printemps de 1880 apporta la joie aux uns, la 
tristesse aux autres. La Communauté porta le deuil 
de Tun de ses membres, sœur Marie Cannet, qui 
mourut phthisiquc, à Yàge de trente-trois ans, après 
en avoir passé seize au service des malades. Son 
corps repose à l'ombre de la croix du cimetière de 
Paris-l'Hôpital. La douce hospitalière fit généreuse- 
ment le sacrifice de sa vie. Elle dit à ses compagnes 
qu'elle n'oublierait jamais leurs bontés envers elle. 
Ses dernières paroles furent celles-ci : « Gloire soit 
au Père, au Fils, au Saint-Esprit ! » 

Une pieuse fille de la Maison, Marie Rivier, veil- 
leuse, la précéda de quinze jours dans la tombe. Née 
à Veyrins, dans les montagnes du Dauphiné, Marie 
Rivier était une vraie hospitalière sous l'habit laïque^ 
La Communauté et les pauvres apprécièrent avec 
édification sa foi et son dévouement. Les sœurs con- 
servent pieusement son souvenir avec celui de Fran- 
çoise Chenut, servante de M. Robert, surnommée 
la sainte, qui, après la mort de son maître, en ISâO, 
travailla pendant plus de vingt ans à rHôtcl-Dicu, et 
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celui de Louise Fouraut, dite Zonzon, qui entra à 
riiôpital, comme orpheline, en 1798, à Tâge de trois 
ans, et qui y mourut en 1856. Rien de plus touchant 
que la vie de Louise Fouraut qui s*écoule au milieu 
des infortunes^ toute à bleuet au prochain. Ces trois 
personnes aimaient et comprenaient les sœurs, épou- 
saient les intérêts de TEIablissement et ne souffraient 
point qu^on dit du mal de ce qui était sacré pour 
elles. Voilà comment on servait autrefois. 

Vers la fin de Tannée 1880, les généraux Bcrthe, de 
Saint-Jean et Bonnet, demandèrent à la Commission 
de recevoir à Thôpital d'Âuxonne les malades de la 
garnison de Dijon, pour lesquels Thôpital de cette 
dcrni(TC ville n'avait plus de place. A plusieurs repri- 
ses, en février, mars et avril, des détachements de 
soldats du 27* de ligne, des 1" et 37* d'artillerie, du 
10« dragons, du 5' bataillon de chasseurs à pied, 
vinrent chercher leur guérison à Auxonne. Malheu- 
reusement quelques-uns d'entre eux étaient atteints 
de la fièvre scarlatine et de la rougeole. Ils commu- 
niquèrent ces maladies à un certain nombre de leurs 
camarades d'Auxonne et, en peu de temps, on compta 
cent trente militaires hospitalisés. On n'en compta 
pas moins au mois de juillet et août, pendant les- 
quels le thermomètre monta jusqu'à quarante degrés 
^ l'ombre. Le travail des sœurs doubla ; mais elles 
ne furent pas au-dessous de leur tâche, grâce aux 
sujets dont la Communauté s'était accrue. Berthe 
Béné, de Savigny-sous-Beaune, entrée à l'hôpital le 
8 décembre 1877, admise au noviciat le 29 octo- 
bre 1878, prononça ses vœux le 23 février 1882, en 
môme temps qu'Eugénie Canry, de Meursault, qui 
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Seigneur, le i mars 1882, àTâge de soixante-quatorze 
ans. Sa mort émut douloureusement ses parents, la 
ville, les malades et surtout sa famille religieuse. 
A ses funérailles, présidées par H. le vicaire général 
Pillot, assistèrent la Ck)mmission administrative, les 
officiers du iO de ligne et leur colonel, M. Hasso- 
naud, ceux du 16* chasseurs à cheval et leur colonel, 
M. Delorme, un grand nombre de soldats et d*Auxon- 
nais, des hospitalières de Gray, Nuits, Saint-Jean- 
de-Losne, Seurre et Dijon, les sœurs institutrices 
d'Auxonne, le clergé paroissial et les prêtres des 
environs. A la chapelle, M. Pillot dit les vertus de la 
c bonne mère, » et, au cimetière, le premier magis- 
trat de la ville paya un juste tribut d*éloges et de 
regrets « à la vaillante hospitalière enrôlée dès Tàge 
de quinze ans sous la bannière de la charité. > La 
presse dijonnaise publia des notices nécrologiques 
où était racontée, à grands traits, Tédifiante et sainte 
vie de la vénérable défunte (1). Possédant un certain 
palrinjoine, elle soutint généreusement les œuvres 
charitables et catholiques. La Communauté, les mis- 
sions d'Orient, le Denier de Saint-Pierre, l'église du 
Vœu National, les paroisses de Sampigny et de Paris* 
THôpital, reçurent peu de temps avant sa mort une 
part notable dans ses largesses. 

Quelques semaines après le décès de la révérende 
mère Gautrelet, les suffrages des sœurs remirent le su- 
périorat entre les mains de la révérende mère Mar- 



[1) Voir ie Catholique, 9 mars 1882; Chronique reli- 
fficus<\ 18 mars 1882 ; l'Echo BourijuiQnon, d'Auxoiinc, 
A mars 1882, 
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chand, qui s'est toujours étudiée à conserveries tra- 
ditions de ses devancières et a hérité de leur intérêt 
pour la Maison. Avec les dons de quelques membres 
de la Communauté, la révérende mère Marchand a 
fourni des sommiers aux salles des malades civils, des 
vieillards, des femmes et des vieilles. Par des vues de 
foi et de charité, elle a pourvu à ce que dorénavant une 
grand*mcsse de requiem soit célébrée à la chapelle 
pour les sœurs défuntes. C*est là une heureuse et 
touchante innovation. Une innovation d*un autre 
ordre se produisit le l^' mai 1882. En ce jour com- 
mença Tapplication de la récente loi en vertu de 
laquelle les médecins-majors des régiments sont 
seuls chargés du service et de la police dans les salles 
militaires, les médecins civils n'ayant plus à traiter 
que les malades des salles civiles. La loi prévoyant 
une augmentation de dépenses, le général Campe- 
non et le général Billot, ministres de la guerre, invi- 
tèrent la Commission à débattre avec M. l'intendant 
Lejeune le prix des journées de traitement. A la 
suite de plusieurs séances, on décida que l'Etat paie- 
rait à- l'hôpital 2 '' 10 pour les soldats et caporaux, 
2 " 30 pour les sous-officiers, 3 ^ pour les officiers et 
4 '^ 30 pour les officiers supérieurs. 

Depuis le fonctionnement du nouveau service, sous 
la surveillance de M. Charton, médecin-major du 
lO*" de ligne, THôtel-Dicu remplit sa mission comme 
précédemment, à la satisfaction généi'ale. Des amélio- 
rations ont eu lieu pour répondre aux progrès de la 
science médicale et hâter la guérison des malades. 
En août 1882, on a établi des cabinets de douches et 
de bains sulfureux, et, en décembre, on a éclairé au 
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gaz les salles civiles et les salles militaires. Il en est 
résulté des dépenses qui ont amené la Commission à 
chercher la réalisation de quelques économies. Elle a 
cru réussir en supprimant le boulanger et en mettant 
en adjudication la fourniture du pain, à dater du 
l*mai 1883. Touten prenant cette mesure, elles'effor- 
çaitd*entreren possession d*un legs fait à Thôpital par 
M. Joseph Aviet, de Menotey (Jura), l'un des proprié- 
taires de Y Hôtel Continental, à Paris, décédé en 1881. 
La délivrance de ce legs sera difficile, peut-être impos- 
sible, et, s'il arrive à la destination exprimée par le do- 
nateur, il sera considérablement amoindri par suite 
de la baisse énorme qu*ont subie les valeurs dont se 
composait le portefeuille du bienfaiteur. Il est désira- 
ble que THôtel-Dieu profite des volontés de M. Aviet, 
car ses recettes provenant du ministère de la guerre 
ont diminué, en août 1883, les médecins-majors ayant 
reçu l'ordre de réserver la plupart des lits pour les 
soldats des grandes manœuvres du 8" corps, général 
Schnéegans, et du 7* corps, général Wolff, qui ont eu 
lieu dans la seconde quinzaine de septembre, entre 
Mirebeau et Pesmes. Pendant le temps qu'ont duré 
ces manœuvres, le service des ambulances a dirigé 
sur l'hôpital d'Auxonne, par les trains de jour et de 
nuit, un nombre, moins notable qu'on l'avait prévu, 
de militaires fatigués, fiévreux, blessés, des 10% 13% 
23% 85% 95% 133% 134" de ligne, du 4' régiment du 
génie, des r% 5% 37- d'artillerie, des V et 26* dra- 
gons, et du 16^ chasseurs à cheval. Depuis cette épo- 
que, les salles ne sont pas très occupées, grâce à la 
bénignité de Thivcr 1883-1884, et grâce aussi à la 
gcne dont souffre le budget de la guerre, par suite 
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do Texpédition de Tunisie et de celle du Tonkin. 
Maintenant, ami lecteur, « passez à cet hôpital et 
voyez cette ville qu'on a bâtie pour les pauvres, Tasile 
de tous les misérables, la banque du ciel, le moyen 
commun d'assurer tous ses biens et les multiplier 
pur une céleste usure. Rien n'est égal à cette ville ; 
non, ni cette superbe Babylone, ni ces villes si renom- 
mées que les conquérants ont bâties. Nous ne voyons 
plus ce triste spectacle des hommes morts devant la 
mort même, chassés, bannis, errants, dont personne 
n'avait soin, comme s'ils n'eussent aucunement 
appartenu à la société (1). » Ces derniers mots de 
Bossuet, appliqués à l'état des pauvres avant la 
venue de Jésus-Christ, ne sont que trop vrais. « Les 
pauvres, dit le P. Lacordaire, étaient inscrits dans la 
loi sous la rubrique des choses et non des hom- 
mes (2). » Combien ils étaient malheureux ! c Mais, 
continue l'éloquent dominicain, la doctrine catholi- 
que créa pour eux le service gratuit, c'est-à-dire un 
service de dévouement sans autre récompense que 
le strict nécessaire de l'être dévoué. Je n'en ferai pas 
l'histoire ; qui ne la connaît ? Qui ne sait avec quelle 
ingénieuse fécondité la doctrine catholique a pourvu 
de pères et de mères tous les malheureux. Epiant 
dans chaque siècle la misère qui lui était propre, elle 
lui a suscité chaque fois des serviteurs nouveaux. 
Elle a fait la sœur de charité aussi facilement que le 
chevalier de Malte. Chaque jour encore, vous avez 
sous les yeux l'exemple de ses créations» où la puis- 



(1) Bossuet, sermon sur Taumône. 

(2) Lacordaire, 25* conférence. 
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sance de la charité prend corps à corps la puissance 
de la misère et ne lui permet pas de toucher le point 
le plus obscur de Thumanité sans y porter la main 
après la sienne. » 

Quelle merveille! Une parole divine l'a enfantée : 
c Âimez-vous les uns les autres. » < Bienheureux 
ceux qui pleurent, car ils seront consolés ! » Cette 
parole du Sauveur, des chrétiens compatissants Font 
recueillie et ce n'est pas en vain que Bossuet, leur 
montrant Thôpital, s'écrie : « Entrez, entrez dans 
ces grandes salles pour y contempler le spectacle de 
l'infirmité humaine. Là vous verrez en combien de 
sortes la maladie se joue de notre corps. Là elle 
étend, là elle retire, là elle contourne, là elle dislo- 
que, là sur le tout, là sur la moitié, là elle cloue un 
corps immobile, là elle le secoue parle tremblement. 
Pitoyable variété ! Cruelle bizarrerie (1) ! » 

Ce tableau de l'hôpital choque les mondains ; il 
attire les vrais disciplesdu céleste Samaritain. «Jésus- 
Christ, en effet, a mis sur la figure des pauvres ma- 
lades sa propre figure; il a touché leurs âmes avec 
la sienne et il a fait d'eux et de lui un"* seul être 
moral. Dès lors, ils sont beaux, d'une beauté divine 
que le monde ne voit pas, mais que la religieuse 
hospitalière, grâce à sa vocation, à son tact surnatu- 
rel, entrevoit, sent, cherche, trouve, dont elle est 
séduite, non comme par la beauté humaine, mais 
avec « l'indélébile magie de 1 éternité (2). » Envelop- 



(1) Bossuet, 1" sermon sur la compassion de la Sainte- 
Viergo. 
{2) Lacordaire, 2.> conloronco. 
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pée, pénétrée, ravie par l'inexprimable lueur qui 
transfigure les malades si défigurés qu'ils soient par 
le mal, la religieuse hospitalière vit d'héroïsme. 
Voilà pourquoi Voltaire lui-même a écrit « qu'il n'y 
a peut-être rien de si grand sur la terre que le sacri- 
fice que fait un sexe délicat de la beauté, de la jeu- 
nesse et de la fortune pour soulager dans tes hôpi- 
taux ce ramas de toutes les misères humaines, dont 
la vue est si humiliante pour notre orgueil et si 
révoltante pour notre délicatesse. Les peuples sépa- 
rés de l'Eglise romaine n ont imité qu'imparfaitement 
une charité si généreuse (1). > 

Et pourquoi ? « Parce que, dit l'éloquent P. Lacor- 
daire, à l'Eglise catholique, apostolique et romaine 
seule est resté l'héritage de la croix , la tradition 
vivante du martyre volontaire, la gloii*e dû sublime. 
Nul ne s'y trompe, car jamais la croix n'a subi ni 
d'imitation, ni de contrefaçon (2). > 



(1) Voltaire, Essai sur l'Histoire généra le, IV, 135. 

(2) Lacordaire, 28* conférence. 
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